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    Ce livre est une fiction. Toute référence à des événements historiques, des comportements de personnes ou des lieux réels serait utilisée de façon fictive. Les autres noms, personnages, lieux et événements sont issus de l’imagination de l’auteur, et toute ressemblance avec des personnages vivants ou ayant existé serait totalement fortuite.  
 
    Le Code français de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Tous droits réservés. Toute reproduction, même partielle, de cet ouvrage est interdite sans l’autorisation écrite de l’éditeur. Une copie ou une reproduction par quelque procédé que ce soit constitue une contrefaçon passible des peines prévues par la loi sur la protection du droit d’auteur. 
 
      
 
    AVERTISSEMENTS AUX LECTEURS 
 
    Ce livre comporte des scènes érotiques explicites entre plusieurs hommes, pouvant heurter la sensibilité des jeunes lecteurs. 
 
    Âge minimum conseillé : 18 ans 
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 ♫ Inspiration ♫ 
 
    Comme d’habitude, la musique m’a accompagnée tout au long de l’écriture. Elle n’est pas évoquée ici, mais si vous êtes curieux, la playlist de la série est disponible sur ma chaîne You tube, sous le nom Marie HJ Acoustique, ou ici :  
 
    https://www.youtube.com/playlist?list=PLxLcpSUs7hnTqgqaZ7PJXahO-kfDFmnVB 
 
    En vous souhaitant une bonne écoute et surtout une agréable lecture… 
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    Parce que chaque âme a besoin de trouver sa sœur. 
 
    Parce que parfois, il faut laisser l’amour gagner… 
 
    Pour donner un sens aux battements des cœurs. 
 
    Et prendre le risque… et se laisser glisser… 
 
    


 
   
 
  

 Prologue 

      

   



 EN IMMERSION présente 
 
    Notre enquête exclusive :  
 
    23 avril 2013  
 
    Mariage pour tous, adopté par le Parlement. 
 
      
 
    Il ne faut pas être à la pointe de l’actualité pour avoir remarqué les troubles que connaît notre pays depuis novembre 2012. Inutile également d’avoir parcouru le projet de loi dans son intégralité pour comprendre le thème du duel entre l’État et ses opposants qui paralysent la France. Coups d’éclat, manifestations, et autres actions « coup de poing » ont été multipliés par les détracteurs de la loi… Mais malgré l’opposition d’une partie de la rue, le projet a pourtant été définitivement adopté.  
 
    Rappel de principaux points qui changent tout pour beaucoup de citoyens français : 
 
    « Art. 143.-Le mariage est contracté par deux personnes de sexe différent ou de même sexe. » ; 
 
    « Art. 202-1.-Les qualités et conditions requises pour pouvoir contracter mariage sont régies, pour chacun des époux, par sa loi personnelle. » 
 
    « Toutefois, deux personnes de même sexe peuvent contracter mariage lorsque, pour au moins l’une d’elles, soit sa loi personnelle, soit la loi de l’État sur le territoire duquel elle a son domicile ou sa résidence le permet.  
 
    « Art. 202-2.-Le mariage est valablement célébré s’il l’a été conformément aux formalités prévues par la loi de l’État sur le territoire duquel la célébration a eu lieu. »[1] 
 
     (…) 
 
    Donc, voilà, en quelques lignes, les causes des troubles que nous connaissons tous depuis six mois… Mais que s’est-il passé exactement dans les coulisses ? Nous connaissons les principaux acteurs de cette révolte populaire, mais savons-nous comment et pourquoi s’est organisé ce mouvement qui a mobilisé une bonne partie du pays pendant plusieurs mois ? En Immersion était là. Auprès des principaux acteurs, derrière les barricades, devant les politiques, dans les arrières et au-devant des actions… Nous vous dévoilons tout… Notre reporter spécial Sheryl Lacroix vous attend en page 30 pour un dossier exclusif au cœur de l’action… 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 1  
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    — J’ai donc pensé que nous pourrions partir avec mes parents dans leur maison de la plage, pour le pont… 
 
    J’éteins le contact de ma voiture, le Bluetooth stoppe. Merde ! Je récupère rapidement mon téléphone au fond de ma poche. Suzanne est toujours en train de m’exposer son plan pour le prochain week-end. Un rêve (c’est ironique). Mais mes nouvelles résolutions m’obligent à sourire (il paraît que ça s’entend dans la voix) et à valider ses idées merveilleuses qui me font plus penser à un séjour au purgatoire qu’autre chose.  
 
    — Et du coup, nous pourrions emmener Enzo à la pêche aux moules, il adore ça… 
 
    Moi aussi j’adore la pêche aux moules, chère Suzy… Mais pas comme tu l’entends et encore moins accompagné d’un morveux de six ans… 
 
    — Oh, oui, super… 
 
    J’attrape l’ascenseur alors qu’il se referme sur moi. Ma chère et tendre éventuelle compagne continue son monologue.  
 
    — Mes parents seront ravis de nous avoir, et si tu veux, nous pourrions inviter Michèle, elle serait contente, je pense… 
 
    Ben voyons ! Inviter ma mère, quelle idée splendide ! Allons-y gaiement, c’est de pire en pire. Bon, clairement, Suzy pour un week-end de quatre jours, d’accord, pourquoi pas ? Ça me permettrait éventuellement d’approfondir un minimum notre relation « chaste » et bien sous tous rapports. Les parents de cette dernière ? À la grande limite, c’est acceptable, même si Victor me gonfle avec ses histoires de parties de chasse ratées d’où il ne rapporte jamais rien, ou si peu que c’en est ridicule… Et je ne parle même pas de sa femme, qui n’a vraisemblablement jamais connu une autre pièce que la cuisine de sa baraque, vu qu’elle parle en recettes de bouffe à longueur de temps. « On a invité les voisins, j’avais préparé des coquilles Saint-Jacques ». « Le mariage de Suzy ? Je confectionnerai des cupcakes multicolores ». Bref, un peu fatigant. Mais, si on ajoute la sœur à moitié coincée, son mari dont je ne me souviens même plus du nom et le fils infecte, et MA MÈRE ? Mon Dieu, tuez-moi tout de suite, je déclare forfait…  
 
    J’arrive à mon bureau sous le regard de Sheryl qui mate sa montre en pinçant du bec. Je lève les yeux au ciel et jette négligemment ma pochette de PC sur le bureau, en tentant de retirer ma veste et de suivre un tant soit peu le discours passionnant de Suzy.  
 
    — Bien, alors je préviens maman… Je sens qu’on va s’éclater ! Tu prends tes bottes en caoutchouc ? 
 
    — Pardon ?  
 
    Non, mais sérieusement ? 
 
    — Oui, pour la pêche à la moule… 
 
    Je ravale un rire graveleux. Pour ce genre d’activité, je suis plutôt habitué à une autre sorte de caoutchouc, mais bon, encore une fois, Adam, le changement, c’est maintenant… 
 
    — Bien entendu, considère qu'elles se trouvent déjà dans ma valise. Bon, je dois te laisser, miss.  
 
    Derrière son écran, Sheryl retient un rire en remontant ses lunettes sur son nez. Je raccroche sans attendre la réponse de Suzy et balance mon téléphone sur mon bureau.  
 
    — J’ai besoin d’un café ! 
 
    Ma collègue de travail, voisine de bureau, et voisine tout court, ricane stupidement en se cachant un peu plus derrière son PC. Je grogne en me grattant la tête. Cette matinée se trouve être la pire de ma semaine, sans aucun doute… Après avoir renversé du jus de fruits sur ma braguette dès le petit déjeuner , égaré les clés de ma caisse dans le bac à linge sale, j’ai eu la « bonne » surprise de recevoir un coup de fil de Suzy… Et bien entendu, j’arrive au bureau avec plus d’une demi-heure dans la vue, et un super week-end de quatre jours prévu pour la fin de semaine… Et des bottes en caoutchouc à acheter… Tip top !  
 
    Sheryl lève un sourcil en sirotant son café.  
 
    — Nous sommes en rade de dosettes… C’était à ton tour d’en rapporter, pour rappel.  
 
    — Bordel de merde !  
 
    Son regard d’enquêtrice hors pair m’examine avec malice alors que je me laisse tomber dans mon fauteuil.  
 
    — C’était Suzy ?  
 
    Je hoche la tête pour toute réponse. Elle éclate de rire en tournant son siège vers moi, les oreilles attentives, prête à écouter mes confidences sur ce sujet qui l'amuse énormément depuis le début de l’expérience. Je me lance donc dans une explication succincte, parce que ce matin, je sens que son rire stupide de hyène enragée va me donner envie de la noyer dans l’eau des chiottes. 
 
    — Oui, c’était pour m’annoncer une méga nouvelle. Elle m’invite à un week-end génial en famille. Elle veut qu’on aille pêcher des moules en prime… 
 
    Voilà, elle ricane. Et me fatigue en une demi-seconde. Je sors mon ordinateur de sa sacoche et l’allume sans lui jeter un regard. Ce qui ne l’empêche absolument pas de me faire part de ses réflexions absolument subtiles et raffinées : 
 
    — Oh ! Choper des moules ? J’en suis…  
 
    Je secoue la tête et tape mon mot de passe avec agacement. 
 
    — Non, je te jure que tu n’en es pas. Même si franchement, j’en serais ravi… Putain, il faut que je trouve une excuse pour décommander, je n’ai pas envie, là… Même pas du tout.  
 
    Ma collègue de bureau pose sa tasse devant elle, je me dépêche de lui piquer et termine le fond de café froid qu’elle a daigné me laisser. Elle reprend alors que je penche le récipient au-dessus de ma tête, allongé dans mon superbe fauteuil dont le dossier s’incline sous ma pression, pour ne pas en laisser une goutte.  
 
    — Franchement, Adam, tu ne crois pas qu’il serait temps d’arrêter tes conneries ? 
 
    Je me redresse, outré.  
 
    — Arrêter quoi ? Suzy et moi, c’est sérieux ! 
 
    Nouveaux cris d’hyène hystérique.  
 
    — Mais Adam, tu l’as invitée au resto six fois, au parc, elle t’a même traîné à la messe… Et même pas une seule baise en règle. Tu lui as déjà roulé une pelle au moins ? 
 
    Dois-je répondre à cette question ? Non, bien sûr que non, je n’ai pas roulé de pelle à la voisine de ma mère. Je n’y ai même pas pensé à vrai dire… 
 
    — Suzanne n’est pas ce genre de femme.  
 
    — Non, mais attends, à 31 ans, mon grand, quelle femme n’attend pas un ramonage orgasmique quand elle sort avec Adam Paxali ? 
 
    — Suzanne Dulin, justement ! C’est une femme sérieuse, qui attend autre chose d’une relation, une femme bien sous tous rapports, qui va même à la messe.  
 
    — Mais tu ne vas pas à la messe ! 
 
    — Elle y va pour nous deux ! 
 
    — Non, mais Adam, sérieusement… D’accord Suzanne est certainement une femme très bien, je ne le nie pas, même si je ne comprends pas ce qui peut pousser ces femmes à se sentir heureuses dans le politiquement correct. Mais, dans tous les cas, ce n’est pas une femme pour toi, je ne comprends même pas la connexion que tu essaies de créer avec elle. C’est un peu trop radical comme résolution, non ? 
 
    Elle m’agace à avoir toujours raison…  
 
    — Je pourrais être d’accord avec toi, She. Dans les grandes lignes, Suzanne n’est pas la femme que je regarderais en soirée ou autre événement propice aux rencontres, je te l’accorde. Mais justement… Toutes celles que je fréquente habituellement me font chier. J’en ai marre de baiser pour baiser, et de me réveiller le lendemain en me rendant compte que j’ai oublié le prénom de celle que j’ai culbuté la veille. Sans compter que, plus ça va, moins je m’amuse… Même mes orgasmes deviennent barbants.  
 
    Elle ricane cyniquement. 
 
    — Et tu crois honnêtement qu’un orgasme avec Suzy te montrera la voie ? Non, mais, sérieusement, Adam ? Il n’y a pas moins incompatible sur cette terre que Suzanne et toi, bordel ! Ça y est, tu m’énerves ! 
 
    — Oui, eh bien on est deux, parce que je m’énerve aussi, figure-toi. Mais il n’est justement pas question d’orgasme dans mon expérience avec elle ! J’envisage le problème sous un autre angle, pour voir. Il faut bien que je comprenne certaines choses. Et peut-être que Suzanne, aussi calme et bien-pensante qu’elle s’avère être, est peut-être une solution, ne t’en déplaise… En tout cas, c’est à peu près la seule option que je n’ai pas tenté jusqu’à présent…  
 
    Ma collègue secoue la tête alors que j’essaie de me persuader de mon fait. Suzy est parfaite selon ma mère, selon tous les voisins de celle-ci, et même selon moi. J’ai 31 ans, maman attend des petits enfants, et moi, même si les enfants ne me font pas spécialement rêver, je tends malgré tout à découvrir autre chose. J’ai envie de ressentir, de m’éclater, et peut-être de me poser un peu. Le frisson de l’éjaculation, c’est bien. Mais ça reste un peu succinct comme but de vie. Il n’est pas impossible qu’une petite existence pépère, avec femme et enfants, puisse un jour me combler. Pourquoi serais-je différent des autres, après tout ? C’est à envisager en tout cas, et donc à tenter. Essayer de changer ma manière de préparer l’avenir me semble intéressant, même s’il faut en passer par une vie plus politiquement correcte. Et les mômes et la vie de famille, il est clair que je ne les aurai pas en fréquentant les filles que j’ai l’habitude de ramener dans mon pieu.  
 
    Il y a un mois, j’ai donc décidé de changer. Les filles d’un soir, que dis-je, d’une demi-heure à tout casser pour la plupart, c’est fini.  Et depuis quelque temps, pour ne pas dire depuis toujours, ce genre de relations me ramène toujours à la solitude de ma vie, aux dimanches qui commencent à 15 heures la tête à l’envers, aux réceptions auxquelles je me présente toujours seul face à tous mes potes en couple, avec gosses, parfois même remariés avec encore davantage de gosses, enfin, bref, ayant trouvé un sens à leurs vies… Ce qui n’est pas mon cas.  
 
    Aucune nana ne m’a jamais donné l’envie d’un plus. Même souvent, la baise reste moyennement intéressante, parce qu’à force, je n’y trouve qu’un intérêt très relatif. Tout devient plat et sans saveur. Aucune conversation, aucun jeu, aucune alchimie. Sans doute la crise de la trentaine, je ne sais pas. La seule qui me ressemble, c’est Sheryl… Tout comme moi, elle ne se case pas. Elle reste une perpétuelle chasseuse dans l’âme et ramène chez elle tout ce qui bouge et porte (ou pas) une culotte en dentelle… Mais elle, à contrario de moi, assume, et se complait dans cette routine. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle se moque ouvertement de ma tronche en ce moment même, car, de son point de vue, le semblant de relation que je tente d’entretenir avec Suzy s’apparente à une véritable hérésie… 
 
    Je ne peux pas totalement lui donner tort. Mais disons que je considère Suzy comme ma seule chance de rentrer dans le rang. Elle m’a toujours démontré son intérêt, donc c’est un peu du tout cuit. C’est une femme sérieuse et posée, qui m'apprendrait sans doute beaucoup de choses sur la vie normale de couple, animée par des barbecues entre voisins, des soirées bridge, des dimanches en famille, enfin ce genre de choses totalement incongrues pour moi. Même si toutes ces activités me paraissent totalement dénuées d’intérêt, je tente de me persuader qu’elle saura me démontrer par son engouement évident le côté passionnant d’une réunion Tupperware entre couples. Ou d’un week-end en famille. Comme dans deux jours.  
 
      
 
    Dans l’absolu, je trouvais mon plan parfait. Mais la mise en application ne me met franchement pas en joie… J’ai l’impression que je me plante, encore une fois, mais ce constat me désespère encore plus. Alors je repousse clairement le moment où je devrai regarder les choses en face et en tirer les conclusions qui s’imposent, à savoir, je suis condamné à rester le mec qui baise et bosse. Rien d’autre… Ce qui dénote clairement d’un pathétisme affligeant. Je préfère encore tenter la pêche à la moule. Même si, bon…  
 
    Putain, je nage en plein bordel affectif, c’est dramatique ! 
 
    Je m’affale sur mon fauteuil une nouvelle fois, résigné.  
 
    — Mon Dieu, je vais décéder pour cause d’emmerdement magistral… Sheryl, file-moi ta culotte, pour que je m’étouffe avec dès maintenant. Je préfère choisir ma mort… 
 
    Ma collègue éclate de rire en haussant les épaules.  
 
    — Mais non, voyons, ça va être passionnant ! Suzy, ça rime avec zizi, après tout ! 
 
    J’ouvre un œil, que j’avais fermé sous le poids du désespoir.  
 
    — Oui, mais Suzanne rime avec soutane ! Je vais bientôt devenir aussi abstinent qu’un putain de prêtre !  
 
    Ma collègue se penche sur son PC, prête à reprendre son boulot.  
 
    — Tiens, à ce sujet, Pénélope t’attend dans son bureau… 
 
    — Et merde ! Elle va vouloir un rapport sur le couvent Saint Christophe à coup sûr ! Je n’ai contacté Mère Paulette qu’hier soir, et j’ai rendez-vous cet après-midi… Putain, elle va me saouler ! 
 
    Remarque, il y a peut-être un moyen de joindre l’utile à l’agréable. Après tout, avec ma chef, niveau sentimental, c’est très clair… Il n’y a rien. Et niveau baise, c’est simple aussi… Il y a tout. Et c’est encore le meilleur moyen que je connaisse pour retrouver mes bases… J’aime le cul, j’adore bander et encore plus éjaculer… Si seulement la vie pouvait se résumer à ça… Mais le reste, ou l’absence de reste, justement, me gâche mon plaisir, de plus en plus. Bon, avec Pénélope, c’est un peu différent. Elle est, en quelque sorte, mon point de chute. Nous nous connaissons, nous détestons, et nous considérons comme deux ennemis qui s’affrontent à coup d’orgasmes. Rien de bien sérieux, mais au moins, c’est moins impersonnel que le reste. Elle fait partie de mon paysage sexuel d’une certaine manière. 
 
    J’attrape mon portefeuille et en tire un, non deux préservatifs en dardant un regard lubrique à ma collègue.  
 
    — Pénélope, ça rime avec capote.  
 
    — Non, ça ne rime pas ! 
 
    — Pour le coup, oui… Trois semaines que je n’ai pas baisé, ce matin ça va changer. Après tout, je ne suis pas « officiellement » en couple avec Suzy, donc j’ai le droit. Salut.  
 
    Je traverse l’open space de la rédaction de la feuille de chou « En immersion » pour lequel je travaille depuis presque six ans. Notre papelard hebdomadaire propose deux sortes d’articles. La section « faits divers », qui regroupe la majorité des articles. Et aussi, et surtout, ce qui représente notre force et notre singularité par rapport à nos concurrents, les reportages « immersion totale ». Un seul par semaine, dans lequel nous décortiquons des sujets variés de A jusqu’à Z. Je suis fan de ces enquêtes et je me pense bon dans ce domaine en particulier. J’ai reçu plusieurs prix pour certains articles d’ailleurs. Parce que, comme je l’ai déjà précisé, je ne suis pas contraint par une quelconque vie privée. Personne ne m’attend, je n’ai aucun compte à rendre non plus, et d’autre part, je me fonds très facilement dans la masse, et sais utiliser mon côté séducteur quand le besoin se présente. Bon, parfois, ça dérape franchement et le sujet principal de mon étude termine avec ma queue entre les lèvres, ou à d'autres endroits, mais dans l’ensemble, je m’en sors relativement bien. 
 
    Je frappe nerveusement à la porte du bureau de ma chef. Pénélope, dans l’idée d’oublier une nouvelle fois que nous nous trouvons sur notre lieu de travail… Mes bonnes résolutions en ce qui concerne ma vie affective peuvent bien supporter une petite entrave… Il s’agit d’une urgence « Couilles bleues »… Elle devrait comprendre.  
 
    Sa voix de femme constamment en chaleur m’ordonne d’entrer, je m'exécute avec entrain, un immense sourire aux lèvres (et une demi-molle qui tend à ne plus l’être encore longtemps). Mon Graal ! Elle se montre extrêmement appétissante derrière son bureau, ses jambes interminables se croisant divinement derrière son bureau en verre… Jupe remontée sur les cuisses, bustier atrocement affolant, sourire carnassier… Adam, ta matinée pourrie risque de prendre un tournant tout à fait intéressant dans quelques instants…  
 
    Je traverse la pièce en deux pas et lui adresse le sourire qui habituellement fait mouche. Mais pas là. Elle me scrute et m’indique d’un geste le fauteuil en face de son bureau. Madame joue les prudes, pas de problème. Je me laisse tomber sur le siège proposé et pose négligemment ma cheville sur mon genou dans une position lascive. 
 
    — Bonjour patronne… Que puis-je pour vous de si bon matin ?  
 
    Elle s’éclaircit la gorge en se redressant sur son siège.  
 
    — Beaucoup… Un besoin urgent… Une affaire brûlante… 
 
    Oh oh… excellent tout ça ! Je ne me dépare pas de mon rictus sensuel alors qu’elle laisse passer un court silence. Puis elle darde également un sourire… de victoire, qui ôte une bonne partie de mes certitudes quant à la raison de ma convocation… Pénélope sourit réellement quand elle se brûle, ou plus exactement quand elle brûle les autres. Pas bon signe du tout pour résumer. Je la laisse reprendre. 
 
    — J’ai une nouvelle affaire à te confier. Un dossier important. Et j’aimerais que tu t’en charges. Une formalité pour toi, mais un sujet en or pour moi.  
 
    D’accord, on va parler boulot… Beaucoup moins excitant, mais, j’adore mon job, donc tout va bien. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    Elle semble jubiler. Merde, de moins en moins bon signe.  
 
    — Alors, comme tu le sais, Sheryl avait monté un dossier génial il y a presque 5 ans sur les événements concernant le projet de loi du mariage pour tous.  
 
    Je hoche la tête. Oui, du super boulot, c’est rien de le dire. Elle s’était infiltrée au cœur du QG[2] des revendicateurs et avait réussi à dégoter des interviews plus qu’exclusives avec les principaux acteurs de l’ombre. Dans le même temps, elle avait enquêté du côté gay pour recevoir les témoignages à chaud des principaux intéressés par cette loi. Bref, je ne sais pas comment elle avait fait, elle s’était dédoublée, ou un truc dans le genre, et avait réussi le tour de force d’être partout en même temps. Ou, plus vraisemblablement, elle avait usé de ses propres connaissances du milieu, dont elle est elle-même membre, pour récupérer des réactions à chaud. Bref, elle avait rédigé un papier mortel. 
 
    Pénélope ne me laisse pas partir dans mes souvenirs et me ramène rapidement sur terre.  
 
    — L'année prochaine, nous fêterons les 5 ans de l’avènement du projet. Donc, En Immersion doit se trouver aux premières loges pour un dossier spécial ayant pour thème : « 5 ans après qu’est-ce qui a réellement changé ? ».  
 
    Je lève un sourcil désintéressé.  
 
    — Super ! Mais tu m’as confondu avec Sheryl. Allô, Pénélope ? Moi, c’est Adam… 
 
    Elle ricane en croisant les bras sur son bureau, reposant sa prodigieuse poitrine sur tout ça, faisant ainsi pigeonner ses seins d’une manière incroyable.  
 
    — Oui, merci, je suis au courant… TU vas t’occuper de ce reportage. 
 
    Pardon ?  
 
    — Mais… non ! C’est le reportage de Sheryl, elle l’a mené d’une manière parfaite, ce n’est pas mon domaine et… 
 
    Ma chef secoue la tête, un superbe argumentaire certainement très bien préparé sur le bout de la langue. Et c’est parti  : 
 
    — Sheryl est trop impliquée, elle manque d'objectivité. Elle a pris parti pour la cause LGBTQ[3] à l’époque et donc, je préfère que tu t’en occupes personnellement. Tu t'es toujours très bien adapté aux sujets de tes enquêtes, et je n'ai aucun doute sur le fait qu'il en sera de même pour celui-ci, malgré son caractère un peu particulier.  
 
    Bon, alors là, on va avoir un problème. Je me redresse et me penche vers elle.  
 
    — Écoute… Merci d’essayer de me flatter, mais on ne parle pas de faire semblant d’apprendre le ski nautique sur une plage ou d’intégrer un groupe secret de nudistes sauvages, là. On parle d’entrer et surtout de se fondre dans une communauté gay… Ce que je ne suis pas du tout. Et je pense en être même bien loin ! 
 
    Elle hausse un sourcil. 
 
    — Bien loin ? C’est-à-dire ? Développe ? 
 
    — Eh bien… Je n’aime pas Mylène Farmer par exemple.  
 
    Exemple pourri, mais c’est pour l’image. Et bourré d’a priori ringards, je le conçois. Elle éclate de rire en secouant la tête.  
 
    — Non, mais sérieusement Pax (c’est mon surnom ici), tu t’entends parler ? Je suis certaine que bon nombre de gays n’écoutent pas cette chanteuse.  
 
    — Bon, puisque mes exemples subtils n’évoquent rien à ton cerveau de poule, je vais tenter une approche plus directe : Je n’aime pas les bites.  
 
    Elle ouvre de grands yeux, je préfère lui préciser : 
 
    — À l’exception de la mienne, bien entendu. 
 
    Je crois que l’expression « cerveau de poule » ne passe pas auprès de ma chère patronne… Ce qui m’indiffère totalement. Jusqu'à ce qu’elle frappe sur son bureau d’un air mauvais et autoritaire.  
 
    — Eh bien, tu vas apprendre à les aimer… Ou faire semblant. Ou pas, à vrai dire je m’en fiche royalement, tout ce qui m’intéresse c’est que tu me pondes un papier sur les conséquences ou les non-conséquences de la loi sur cette communauté dans les temps, c’est-à-dire dans six mois. Estime-toi heureux, je te laisse le temps de prendre tes marques, ou de virer ta cuti, selon ce que tu préfères… 
 
    Je me lève de mon fauteuil pour me pencher vers elle, par-dessus son bureau. Elle ne cille même pas ! 
 
    — Je ne peux pas, je gère déjà Mère Paulette et ses collègues. 
 
    Excuse totalement bidon, j’aurais fini le reportage sur le couvent en un temps record, parce qu’il n’y aura rien à en dire, nous le savons tous les deux. Mais c’est ma seule arme, alors… 
 
    — Tu n’imagines pas la tonne de recherches que cette enquête implique… 
 
    Elle se lève à son tour et me tient tête.  
 
    — Je te donne six mois. Paulette et ses copines te prendront quelques heures par semaines à tout casser, et ce n'est pas sur les faits divers que tu passes la majorité de ton temps, non plus. Tu es celui qui en rédige le moins à la rédaction. Et de surcroît, cette enquête sera payée en extra puisque, d’après moi, tu la mèneras principalement de nuit. Donc au forfait… Et ce n’est pas négociable de toute manière. Si tu refuses, je te vire pour harcèlement sexuel aggravé et je publie un papier te concernant au sein même du journal, ce qui te grillera sans nul doute auprès de nos concurrents… C’est toi qui vois.  
 
    La salope ! 
 
    — Harcèlement sexuel ?  
 
    Ricanements grinçants insupportables.  
 
    — Oui, tu sais, les mails que tu m’envoies à peu près une fois par semaine en me demandant, je cite, de « t’envoyer ma culotte par le coursier du bureau » ? Ou de, je cite toujours, « t’envoyer un scan de mes poires », comme tu les appelles si poétiquement ? Et je peux ajouter également les scans de ta propre queue que tu n’as pas manqué de m’envoyer à plusieurs reprises… 
 
    La vache ! 
 
    — Mais c’est toi qui adores qu’on te parle comme ça ! Quant à ma queue… Je trouvais l’idée intéressante… Pour tes longues nuits d’hiver… 
 
    Elle prend un air de sainte nitouche insupportable pour me répondre.  
 
    — Oh, mais je suis choquée ! Moi ? Mais jamais je n’oserais… Et tu n’imagines même pas le nombre de séances de psy qu'il m'a fallu pour oublier le traumatisme causé par l’image de ton membre jaillissant sur l’écran de mon ordinateur en format géant à l’ouverture de tes mails…  
 
    — Pas de ma faute si je suis monté comme un taureau. 
 
    Elle éclate de rire.  
 
    — Oui oui… merci le super zoom de notre scan, surtout ! 
 
    — Espèce de... !  
 
    Je préfère me taire ! Son sourire carnassier réapparaît aussitôt.  
 
    — Vas-y, continue, il paraît que ça m’excite ! C’est dommage que tu viennes à l’instant de changer totalement d’orientation sexuelle, ça aurait pu s'avérer passionnant ! 
 
    — Pourquoi me fais-tu un coup pareil ? On peut savoir ?  
 
    Elle se redresse et adopte cet air hautain de patronne que j’exècre.  
 
    — Alors, officiellement, je colle un sujet, qui passionnera sans nul doute les foules, à l’enquêteur le plus qualifié pour me pondre un papier du tonnerre. 
 
    — Et officieusement ?  
 
    Ma chef m’adresse un regard glacial, presque haineux.  
 
    — Officieusement, tu as joué avec moi, pour, finalement, m’annoncer il y a trois semaines que tu ne voulais plus de baise sauvage et que tu cherchais à te caser avec, je te cite une nouvelle fois, une femme « bien ». De ce fait, j’essaye tout simplement de te donner raison en agissant comme la pire des salopes que tu penses que je suis. Voilà.  
 
    C’est donc ça… Vengeance féminine… Je dégaine mes capotes.  
 
    — Oh, mais, vois-tu, j’avais changé d’avis…  
 
    Elle desserre à peine les dents en me fusillant du regard.  
 
    — J’espère que tu plaisantes... 
 
    Bon, j’avoue que ce n’est pas très fin, ni poli, et encore moins respectueux… J’agis dans la panique… Je remballe mon matos.  
 
    — Ouais, pardon…  
 
    Elle pose ses mains sur son bureau et se penche vers moi.  
 
    — Voilà qui termine notre entretien… Bonne fin de journée, Pax.  
 
    Je me redresse, comprenant tout à fait que sa décision est prise et que rien ne viendra me sauver de sa sentence. Je préfère tourner les talons en rongeant mon frein… Je déteste cette matinée…  
 
    Le sourire de Sheryl se fane lorsqu’elle aperçoit mon expression fermée et au bord de la rupture quand je la rejoins dans notre bureau. J’envoie valser les capotes dans la poubelle.  
 
    — T’avais raison, Pénélope rime surtout avec salope !  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 2  

    ♂ Adam ♂ 

      

    Après mûres réflexions et concertation sérieuse avec mon moi féminin, absolument pas neutre dans ses conseils, j’ai nommé Sheryl, ma voisine, collègue et adversaire de baise, j’ai opté pour l’acceptation rapide et sans objection de ma nouvelle mission. Plusieurs raisons évidentes à cela : 

     Déjà, il nous est apparu logique que l’enquête devait commencer le plus tôt possible, soit le week-end suivant ma discussion avec Pénélope. Soit pour faire clair, ce projet se révèle être l’excuse parfaite pour annuler le week-end en enfer proposé par Suzy. Cette dernière a très bien compris, et m’a assuré de son soutien moral pour effacer mon air profondément affligé lors de l’annonce. « Ne t’inquiète pas, je comprends. Essaye de t’amuser quand même » a-t-elle dit ! Donc en prime, je bénéficie de l’aval de mon hypothétique future compagne, ce qui est plus que parfait. Et ce qui me dérange, c’est que ça m’arrange… Mais je préfère fermer les yeux sur ce point et me convaincre que je suis simplement un journaliste passionné qui passe son boulot avant tout le reste, et que l’acceptation de Suzanne me fait plaisir, car cela indique qu’elle me soutient dans ma carrière… Oui, on va se persuader que c’est ça, et non le soulagement d’éviter un week-end atroce qui ne me dit définitivement rien. 

    Ensuite, on ne va pas se mentir, j’adore les défis. Me plonger dans le monde homosexuel, m’y fondre et aller voir ce qu’il s’y passe exactement me motive bien mieux qu’une colonie entière de culs en chaleur…  

    Il y a également mon égo qui lui, voudrait faire bouffer sa suffisance à ma salope de patronne, et qui m’exhorte à briller un maximum sur ce reportage afin de lui prouver qu’avec Pax, rien n’est réellement un problème… Surtout pas une patronne libidineuse et sans scrupules. Et encore moins une communauté dont je ne connais ni les mœurs ni les codes, à l’exception de ce que Sheryl s’acharne à m’apprendre depuis l’annonce de la grande nouvelle.  

    Ce que je n’avais pas réellement intégré par contre, ce sont justement ces éléments que j’aurai à prendre en compte et à adopter pour commencer mon investigation. C’est pour cette raison que je me retrouve, en ce samedi après-midi pluvieux, au fond d’un magasin tendance, dubitatif devant une collection de t-shirts impressionnante que ma voisine me propose avec un sourire moqueur à peine caché.  

    — Sheryl, ma chérie, tu es certaine du bien-fondé de ce modèle ? 

    Pour faire court, une fois passé, il m’arrive au nombril et moule mon torse un peu trop à mon goût. Quant à sa couleur…  

    — Mais oui… Le jaune poussin te va réellement bien au teint.  

    À peine a-t-elle fini sa phrase qu’elle part dans un fou rire digne de ce nom au milieu des rayons de fringues. Dernier coup d’œil au miroir.  

    — OK ! On oublie !  

    Je commence à me déshabiller vivement pour m’éloigner un maximum de ce truc soi-disant « fashion » qu’elle tente désespérément de me faire acheter.  

    — On va rester soft, un truc blanc tout simple ira très bien.  

    — Arrête de faire ton rabat-joie, essaye au moins le marcel ! 

    Je lui jette un regard assassin.  

    — She, il y a une licorne arc-en-ciel sur ce marcel !  

    Haussement d’épaules.  

    — Et donc ?  

    Je secoue la tête vivement en repoussant ses propositions et en retirant le déguisement poussin comme s’il me brûlait la peau.  

    — Ce n’est pas parce que je vais m’adapter à ce milieu que je dois me transformer en cliché vivant. Tous les gays ne sont pas non plus des mecs en trucs fluo et autres conneries. Après réflexion, je me demande si tu n’es pas un chouia homophobe…  

    Ma collègue semble abasourdie.  

    — Homophobe ? Moi ?  

    — Tout à fait… Tu ressembles à une nana intransigeante qui juge les hommes qui aiment les hommes, ce qui paraît logique, vu que tu ne les aimes pas toi-même. Cela ne m’étonnerait qu’à moitié en réalité… 

    Elle pince les lèvres en s’accoudant à un portant pour toute réponse. Puis elle plisse les yeux, retrouvant un air consciencieux.  

    — Non, mais sérieusement, d’accord, le t-shirt blanc informe peut bien passer, même si bon, tu vas franchement faire tache. Par contre, le jean…  

    — Quoi, « le jean » ? Il est top mon Levi’s slim… Intemporel et… 

    — Il est slim… Il te faut du skinny, beau gosse. 

    — Je te demande pardon ?  

    — Skinny, moule-burnes si tu préfères… 

    — Alors là, non, impossible, je… 

    Elle frappe du pied avec agacement et ne me laisse même pas la possibilité de me défendre.  

    — Pax, c’est bon, là, tu vas arrêter de faire l’enfant deux minutes. Ton slim convient très bien pour le quotidien, mais tu vas au Bel Ami, mon vieux… La boite branchée par excellence, et si tu ne veux pas te forcer un minimum, tu peux déclarer tout de suite forfait, parce qu’habillé avec tes fringues habituelles, le mot « hétéro » est clairement gravé sur ton front. Et tu pourras tenter de t’approcher autant que tu veux des clubbers, personne ne te prendra au sérieux, tu peux me croire. Les clients de ce genre de lieux prennent un minimum de soin concernant leurs tenues, même si, je te l’accorde, ça peut paraître cliché. Mais c’est la parade là-bas. Des mecs qui souvent se fringuent comme toi le jour se lâchent la nuit. Donc, première leçon, si tu veux passer inaperçu, tu te fringues comme tu veux dans la journée, mais tu fais un putain d’effort la nuit. Et si tu te perçais un téton ou deux, voire le prépuce, ce serait parfait ! 

    Je me penche vers elle.  

    — Je te demande pardon ?  

    — Ben oui, le téton percé, ça le fait grave ! Quant au Prince Albert, ça reste un incontournable… 

    J’attrape le jean qu’elle me tend.  

    — OK pour le jean. Mais ne compte pas sur moi pour qu’un truc perce ma peau et encore moins mon gland ! Non, mais d’accord pour un minimum d’efforts d’intégration, mais je ne compte pas non plus montrer ma bite à ces mecs, donc je trouve que c’est pousser un tantinet trop loin l’adaptation au milieu… 

    Elle retient très mal un rire grinçant… Je tique sur la lueur clairement amusée qui anime ses yeux.  

    — Quoi ?  

    — Non rien… 

    Je m’enferme dans la cabine pendant qu’elle ne peut s’empêcher de me livrer le fond de sa pensée.  

    — En fait, si, je me disais… Toi… tu es super open, niveau cul… 

    Je vois très bien où elle veut en venir, mais je la laisse s’expliquer, l’embarras flagrant de sa voix m’éclate. Je retire mon jean pendant qu’elle m’expose son idée.  

    — Je veux dire, tu m’as toujours dit que tu ne refuserais aucune expérience…  

    J’attrape le jean horriblement moulant qu’elle m’a choisi pendant qu’elle ne termine pas sa phrase.  

    — Oui ? Et donc She ?  

    — Bon… Alors je me demandais… Tu ne voudrais pas tenter un mec ? Après tout, c’est une expérience comme une autre, et du point de vue de la découverte, on peut dire que ce serait une sacrée nouveauté pour toi… 

    J’ai eu le temps de penser à cette éventualité. J’ai envisagé tous les moyens pour me rapprocher de certains membres de ce milieu, et donc, le cul m’est forcément venu à l’esprit. Mais franchement, même si je suis un mec très ouvert que rien n’effraye réellement au niveau des rapports humains, je dois bien dire que…  

    — Une paire de seins m’excite, une paire de couilles, non. 

    Ma collègue a toujours réponse à tout.  

    — Tu n’en sais rien tant que tu n’as pas essayé.  

    Je remonte la braguette du jean qui compresse tout ce qu’il entoure, c’est-à-dire mollets, cuisses et paquet, tire sur le rideau de ma cabine, juste en jean, et lui fais face pour mettre les points sur les I, une bonne fois pour toutes.  

    — Si justement, j’ai essayé. Et donc je te confirme que je ne suis absolument pas intéressé. Je ne bande pas pour un torse avec du poil ni une barbe naissante sur un menton, et encore moins sur un entrejambe qui gonfle dès qu’on le touche. Non pas que je repousse l’idée, simplement, mon corps ne réagit pas, mon esprit, encore moins, et je n’y vois aucun intérêt. C’est tout.  

    Elle plisse les yeux.  

    — Ah oui ? T’as déjà essayé ? Et tu m’as caché un truc pareil ? Quand ? Comment ? Avec qui ?  

    Inutile de tenter de lui cacher quoi que ce soit plus longtemps, cette nana est une enquêtrice de génie, elle pourrait remonter jusqu’à ma vie de fœtus pour trouver ce qu’elle cherche. 

    — Thomas Fuvel, une pelle baveuse et complètement loupée dans les chiottes de mon école primaire, j’avais 10 ans, et lui 12, il avait redoublé plein de fois, un vrai caïd en puissance.  

    Elle pose une main sur sa bouche pour cacher le rire moqueur qui s’échappe malgré elle.  

    — 10 ans ? Non, mais... sérieux, Pax… Tu ne crois pas que t’as un peu pris de l’expérience, et peut-être mûri depuis ? Remarque pour ce dernier point, j’ai un réel doute… et puis une pelle, quoi ! Et pour ce qui est des poils, il ne devait pas en avoir beaucoup ton caïd, ce n’est pas significatif…   

    — Pour moi, oui. Je bandais déjà sur les nanas de l'école à l’époque… Mais pas sur Thomas. C’était mon premier « rapport buccal » pour tout te dire. Il avait envie, moi je n’étais pas contre, alors ça s’est fait. Mais ce n’était pas la grande révélation, malgré le soin évident qu’il y a mis… Et puis, il a été renvoyé la semaine suivante alors que nous avions décidé de renouveler l’expérience pour tenter d'effacer cette première fois si peu concluante.  

    — Viré ?  

    — Oui, il avait montré sa queue à deux mecs de CP qui n’ont pas supporté la découverte et l’ont balancé… Du coup, fin de mes expériences avec Thomas, et quelques mois plus tard, le monde merveilleux du collège s’ouvrait à moi, et avec lui les seins des grandes de 15 ans, la possibilité de sécher les cours, les vestiaires pour fille du gymnase et j’en passe. Bref, donc, pour résumer : mec testé, mais pas approuvé, next.  

    Elle m’offre une moue septique.  

    — Mouais… à 10 ans, ce n’est pas ce que j’appellerais une preuve flagrante… Ce que je note par contre, c’est que ton premier échange de fluides s'est produit avec un mec… 

    Je lève les yeux au ciel. Cette conversation se révèle réellement stupide et stérile. Surtout quand elle ajoute :  

    — Et si l’on considère que les nanas ne te satisfont clairement pas dans la vie… 

    — Quoi ? Mais je suis pleinement satisfait avec les femmes, bien au contraire… 

    — Ben voyons ! Tu sembles tellement comblé que ton existence ressemble à un vrai bordel ! Tu ne sais même plus si tu dois baiser ou rester chaste et à 31 ans tu n’as jamais connu de relations qui ont durées plus de deux semaines. Cherche l’erreur… 

    — Non, mais ça, c’est parce que je ne voulais pas m’attacher. Avant… 

    — Justement… pourquoi ne pas le vouloir ?  

    — Parce que les nanas que j’ai rencontrées m’ont saoulé… Bon, on va réellement me psychanalyser dans une boutique de fringues pour métrosexuel là ? Le jean, t’en penses quoi ?  

    Elle pouffe et m’inspecte.  

    — Parfait… D’ailleurs, ne t'embarrasse pas avec les t-shirts, torse nu tu vas déchirer… Un petit anneau sur le téton, quelques tatouages, et ce sera nickel ! La faune du Bel Ami tombera à tes pieds en dix minutes.  

    Elle rêve debout, c’est tout ce que j’ai à dire. Je referme le rideau et retire ce jean, opération qui s’avère être un calvaire sans nom. Le Bel Ami à mes pieds… Ce n’est absolument pas mon but… J’aspire au contraire à un maximum de transparence, je vais tenter d'être le mec qu’on ne remarque pas, qui suit sans être vu, essayer de faire partie des murs pour qu’au bout d’un moment plus personne ne me calcule. Comme j’ai le temps, je vais en profiter pour préparer le terrain correctement. Sheryl ajoute une petite couche à sa connerie.  

    — Et puis, Bel Ami, ça rime avec sodomie.  

    Mon Dieu, mais, quelqu’un pourrait-il la faire taire ? Oui, je sais, le Bel Ami représente « the place to be[4] » pour la communauté LGBTQ, elle me l’a assez répété, en m’expliquant qu’il y avait plusieurs zones et étages, selon les préférences naturelles de chacun. À savoir, un étage homme, un espace femme, et d’autres coins plus mixtes, tout ça en mode boite de nuit. On y trouve aussi, un espace plus tranquille genre gentlemen club cubain moins « typé », et enfin, une sorte de « private lounge[5] » réservé aux hommes et sous surveillance, un lieu qu’elle n’a jamais pu visiter puisqu’à la base, elle est une femme. Je compte bien m’arranger pour aller l'explorer. Je possède ce qu'il faut entre les jambes pour en forcer l’accès, contrairement à elle, ainsi que la motivation nécessaire pour faire tomber toutes les barrières. Et le caractère suffisamment trempé pour ne rien laisser me barrer la route. Dans tous les cas de figure, je ferai ce qu’il faut.  

    Voilà, je pense avoir établi clairement les lignes directrices de mon plan, même si pour le moment je ne sais pas où je vais, ni ce qui m’attend derrière les portes du club dans lequel je compte me rendre ce soir. C’est justement ce que je préfère. Devenir un autre et me lancer sans aucune limite dans le grand bain. J’aviserai une fois mouillé… J’en frétille d'excitation, tellement j’adore ces frémissements qui me parcourent l’échine à l’approche d’un plongeon dans une nouvelle enquête… Sheryl affirme que le fait d’adorer jouer le rôle d’un autre dénote un problème identitaire certain. Je dirais juste que cela dénote d’un âge mental de 12 ans et que j’aime toujours autant me déguiser. C’est tout. Il serait intéressant d’arrêter de chercher des problèmes là où il n’y en a aucun.  

      

      

      

      

      

      

      

   



 Chapitre 3 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    Joachim se laisse tomber lourdement sur mon nouveau lit. 
 
    — Bon, voilà, retour à la case départ…  
 
    Il se redresse et pose sa tempe sur son poing relevé pour mieux m’adresser un sourire désarmant. J’apprécie vraiment l’énergie qu’il déploie pour me soutenir, mais malheureusement, j’ai du mal à entrer dans son jeu en oubliant tout le reste. Je pose la dernière pile de vêtements dans le placard puis le referme en m’adossant à la porte. Je tente un sourire qui reste amer malgré mes efforts. Ce qu’il ne comprend pas, c’est que tout mon monde vient de s’effondrer. Mon sourire aussi par la même occasion. Mais je reconnais mes amis, et il ne mérite que ma bonne humeur, pas mes aigreurs. Alors j’essaye. 
 
    — Oui… On va dire ça.  
 
    J’attrape mon dernier sac fraîchement vidé, le plie et le jette sous le lit avant d’aller m’allonger à côté de lui, le regard perdu sur le plafond de mon ancienne et nouvellement actuelle chambre. Il me caresse doucement les cheveux avec empathie.  
 
    — Ça va s’arranger Daragoï[6] 
 
    Je ravale un rire ironique en me tournant vers lui.  
 
    — Je ne vois pas trop comment.  
 
    Lui non plus, évidemment. D’ailleurs, je ne vois pas trop qui pourrait y déceler un seul élément positif. C’est pour ça qu’il ne me répond pas. Ce qui me va bien. Je n’ai même pas envie d’évoquer le sujet de ma condition professionnelle, citoyenne et j’en passe. Aujourd’hui, c’est absolument impossible pour moi de me focaliser sur autre chose que la date du jour. Parce que oui, ce samedi est le pire jour de ma vie, de mémoire. Enfin non. Pas exactement. Disons que ce week-end dans son ensemble symbolise mon échec. La preuve que ce que je me suis acharné à construire depuis presque quatre années ne tenait pas la route et était simplement basé sur un grand espoir stupide et puéril. Non, les bonnes étoiles n’existent pas. Et quand on naît dans la merde, on y reste toute sa vie, même si l’on se démène pour en sortir… Voilà le bilan. Et je n’exagère rien. 
 
    Aujourd’hui, je devais me marier. Mais je ne me marie plus. En ce moment même, je devrais me trouver à Roissy en attente d’embarquement pour les Maldives avec Léo. Mais je ne pars plus. Depuis ce matin je devrais sourire comme un bien heureux sans discontinuer. Mais je ne souris plus. Mon sourire a disparu il y a deux semaines lorsque j’ai surpris mon patron, alias mon fiancé, alias Léo, alias toute ma raison de vivre depuis trois ans, dans les bras d’un autre, un client, au sein même de la start up pour laquelle j’étais graphiste.  
 
    Ça fait mal. Très mal. Mal au cœur, mal à l’égo, mal au cerveau. On se demande : pourquoi ? Depuis quand ? Qu’ai-je fait pour mériter ça ? Mais on ne trouve jamais la vraie réponse. Il n’y en a aucune qui soulage. À part celle, facile, de se persuader que Léo est un connard, un enfoiré de première, que l’équilibre naturel de la vie me vengera un jour. Mais ça ne soulage pas. Parce que les sentiments persistent, même s’ils s'avèrent stupide, même s’ils sont devenus incongrus, ils restent ancrés dans chaque pore, dans chaque organe, dans chaque souvenir. Imprimés, tatoués sur la peau, presque indélébiles. Et je me surprends à aimer cette part de lui que je n’ai pas envie d’oublier, ce moment de ma vie qu’il a rendu magnifique, avant de tout détruire sans raison. Masochiste sans doute, j’aime souffrir pour lui, car c’est le seul sentiment qui m’est légitime désormais. La douleur du cœur, aussi profonde que le bonheur qu’il m’a occasionné si souvent, me conforte quelque part dans le fait qu’un jour, j’ai été aimé par Léo. C’est totalement illogique, ça fait mal, et en même temps j’en ai besoin.  
 
    Voilà, rien de vraiment exceptionnel en réalité, ce genre de truc arrive autant dans la vraie vie que dans les mauvais téléfilms. 
 
    Joachim pose sa tête sur mon épaule.  
 
    — Allez, Daragoï, on est là, nous… 
 
    Oui, ils sont là. Tous mes amis m’ont fait savoir qu’ils ne m’avaient pas oublié. Et lui, surtout lui, est présent pour moi.  Et c’est encore la seule chose qui me permette de ne pas rester au fond d’un lit dans le noir, à me laisser ensevelir par tout ça. Ce pote, mon premier colocataire en arrivant de Russie, celui qui m’a appris le français usuel, celui qui m’a initié à la vie parisienne, celui qui m’a ouvert en grand ses portes, a répondu présent.  
 
    Je ne le mérite pourtant pas vraiment. Je suis resté à vivre ici pendant un peu plus d’un an avant d’emménager avec Léo. Et les choses et la vie avançant, j’ai rapidement espacé mes visites et mes sorties avec le groupe, la vie de couple étant pour moi plus importante que nos soirées entre potes. J’aspirais simplement à une existence un peu plus calme, plus rangée. C’est pour cette raison que, lorsque je me suis retrouvé à la porte de mon ex domicile, je ne l’ai pas recontacté. Je pensais que nous n’avions plus grand-chose en commun. Je ne voulais pas m’imposer, avec mes soucis plein les poches, dans sa vie de clubber invétéré. Je suis allé à l’hôtel. Mais, un ami d’un ami qui connaissait un ami l’a informé de ma rupture éclaire avec Léo, et Joachim est revenu me chercher. Il n’a rien demandé, il a attrapé mes fringues, les a entassées dans mes sacs et m’a tiré jusqu’à chez lui. C’était hier soir. Depuis, nous avons parlé toute la nuit, j’ai comaté toute la journée, et nous voilà à me réinstaller dans ce qui a été ma chambre il y a quelque temps.  
 
    Vodka arrive en trombe dans ma chambre et saute d’un bond lourd et pataud sur le matelas. Il grimpe sur mon torse et se lance dans un léchage en règle de mon visage malgré mes protestations.  
 
    — Ce n’est pas possible, tu ne l’as pas éduqué, ou quoi ? En 3 ans, merde, Jo ! 
 
    Mon pote s’esclaffe en caressant la tête de notre chien. Nous avions craqué, comme deux gosses, le jour où notre pote Zachary nous a annoncé qu’il donnait les chiots du couple de Jack Russel de son père. Mais Léo n’aimait pas les animaux, et Jo, lui, adorait Vodka par-dessus tout, alors je l’ai laissé, lui aussi, au milieu des souvenirs de mon ancienne vie. Je ne mérite pas non plus ses léchouilles et son accueil abusivement affectueux. Mais il me soulage, alors je me laisse aller à lui attraper la mâchoire pour le narguer et l’énerver encore un peu plus qu’il ne l’est déjà. Après quelques minutes et dans un calme revenu, Joachim m’enlace tendrement pendant que Vodka roule de bonheur entre mes cuisses écartées.  
 
    — C’est bon que tu sois revenu, Vadim… Tu manquais à tout le monde ici. 
 
    Joachim n’est pas mon mec. Il ne l’a jamais été. Nous nous sommes mis d'accord dès le premier jour, il aime les armoires à glace d’au moins deux têtes de plus que moi, et, si possible, bruns, ténébreux. Et moi, je suis d’une grandeur moyenne, musculature dans la norme, et surtout, je suis le pur stéréotype russe, blond, yeux bleu, peau claire. Quand à mes goûts personnels en matière de mec, et bien tout est dit, sans manquer de respect à mon ami, j’aime les mecs. Joachim reste trop fluet et trop tendre pour moi. Il est câlin, émotif et passionné, ses yeux sont les miroirs de son âme sensible, et en aucun cas je ne pourrais affronter la moindre tristesse dans ce regard si j’en étais la cause. Et comme je sais pertinemment que nous sommes incompatibles, cela ne manquerait pas d’arriver, à un moment ou à un autre. Donc, amis c’est bien. Nous sommes d’accord au moins sur ce point.  
 
    Ce qui n’empêche pas les échanges de tendresse en cas de gros besoin. Comme maintenant, où je me retrouve seul et sans personne à qui me raccrocher alors que la tristesse a noyé tout espoir, toute envie en moi depuis deux trop longues semaines. Ne plus être seul apaise l'esprit, même si ça ne résout aucun problème. Ça aide, c’est tout, et en même temps, c’est déjà beaucoup.  
 
    Joachim se lève d’un bond, attrape son portable au fond de sa poche, et sans me regarder, commence à pianoter frénétiquement sur son écran.  
 
    — Je sais ce qui va te bouger les fesses, mon grand. Attends deux minutes… 
 
    Vodka revient à la charge sur mon torse, pattes tendues en avant, gueule ouverte, prêt à en découdre avec mes doigts qui le narguent en virevoltant autour de ses crocs acérés. Il donnerait presque l’illusion d’un chien méchant comme ça. Jusqu’à ce qu’il se mette à rouler de mon ventre pour se dandiner, dos sur la couette sans aucune raison particulière. Ce chien est aussi fou que Jo.  
 
    Jo qui d’ailleurs se dandine aussi à mes côtés, semblant plus que satisfait.  
 
    — Ce soir, c’est Bel Ami ! On sort… Tu devais faire la fête aujourd’hui, eh bien, on va la faire, on n’a pas besoin de l’autre tête de gland pour te rendre ton sourire, Vadim… Les mecs arrivent pour une mise en chauffe en règle dans une heure…  
 
    Je soupire sans me priver.  
 
    — Non, Jo… Pas ce soir… Ce n’est vraiment pas le moment et… 
 
    Mon ami saute du lit, suivi de près par Vodka.  
 
    — Oui oui. Écoute, la vie continue, tout le monde va être réellement content de te revoir, alors tu n’as pas vraiment le choix. Enfin si, le seul vrai choix qui s’impose à toi, c’est prendre une douche et t’habiller comme il se doit, ou ne faire aucun effort et rester à puer le chacal avec ta barbe à la con et tes fringues crades. Mais sache bien que dans tous les cas, ton joli cul va finir sur une banquette du Bel Ami dans très peu de temps, avec ton accord ou non… C’est toi qui vois. Je sors Vodka et toi… Toi tu décides ce que tu veux. À plus.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 4 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    — J’étais tellement bourré que j’ai cru à un moment que ce mec éjaculait avec ses doigts. Mais non, c’était bien sa queue… J’ai pas vu la différence personnellement… 
 
    Jeremy et Zachary partent dans un fou rire retentissant pendant que leurs potes, Amaury et Mickaël, consentent à mettre en pause leur séance de nettoyage d’amygdales appliqué pour se joindre à la bonne humeur ambiante. Jo se surpasse et au bout de la cinquième histoire abracadabrante, j’avoue, je craque. J’éclate de rire. Une bonne partie de la clientèle du salon du Bel Ami nous regarde d’un air désapprobateur, mais qu’importe. La musique ne va pas tarder à envahir la pièce, s’ils veulent se retrouver au calme, le club n’est pas exactement l’endroit idéal. Jo m’observe, un rictus satisfait aux lèvres, embrasse ma joue et murmure juste pour nous : 
 
    — Tu vois… Il revient ce sourire slave absolument affolant… Tout n’est pas perdu ! Mais t’aurais pu te raser quand même… Tu piques.  
 
    Il se redresse alors que l’’ambiance change autour de nous.  Elle devient électrique, plus « club ». La musique s’élève et appelle les clients à la décadence.  Jeremy et Zachary s’y laissent prendre et nous abandonnent, Amaury et Mickaël reprennent leur activité d’exploration buccale intensive, et Jo va commander une nouvelle tournée au bar.  
 
    Je me retrouve seul au milieu de ce lieu que j’ai fréquenté pendant plus d’un an, à raison de deux à trois fois par semaine. À l’époque, j’arrivais de Russie, et cette liberté sexuelle ainsi exposée me grisait, et je me suis empressé d’en profiter. Je draguais tout ce qui bougeait, je rentrais rarement seul, et j’aimais ça… Jusqu’à ce que je ramène Léo dans mon pieu. Il ne l’a plus jamais quitté si on peut dire… Bref, il faut que je me sorte tout ça de la tête, au moins pour ce soir.  
 
    Jo pose un whisky devant mon nez et s’installe lourdement à mes côtés. Il n’est plus très frais, mais je crois que je ne suis pas vraiment mieux. Il se met à scruter la foule qui s’offre à nous depuis la baie surplombant la salle de danse principale du club, contre laquelle notre table est accolée.  
 
    — Alors alors… On va te trouver un petit digestif… Oh, regarde celui-là, près de l’enceinte, au fond. Il semble proposer tout ce qu’il te faut. Il a l’air seul, baraqué, ténébreux… Miam.  
 
    Je jette un œil curieux au mec qui ne me dirait rien même si j’avais envie de jouer de ma queue ce soir, ce qui n’est de toute manière pas le cas. Je repousse sa proposition d’un geste de la main.  
 
    — Jo, ça, ce sont tes critères à toi.  
 
    Il hausse les épaules en se penchant un peu plus sur moi pour observer sa cible derrière la vitre. 
 
    — Oui, t’as raison, il rentre dans mes critères… Il se place même carrément en plein dedans si tu veux tout savoir. Un ours, poilu, énorme, bourré de testostérone et tout le bordel… Ça t’ennuierait si… 
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Non. Sers-toi, je t’en prie. Je veux bien faire un effort, mais ne me demande pas non plus de ramener un mec ce soir, c’est au-dessus de mes forces ce soir… 
 
    Il se redresse, désolé pour moi.  
 
    — Oh… alors je reste avec toi.  
 
    — Non… Je te promets, ça va. De toute manière, je comptais rentrer. Je suis à moitié cuit, je crois.  
 
    L’appartement se situe à quelques pâtés de maisons du club, pas besoin de conduire, pas besoin de s’attendre, pas besoin de cérémonies. Et j’ai eu ma dose. Je me sens étranger à ce monde qui pourtant, m’a tellement plu il y a quelques années. Mon ami paraît embarrassé. J’insiste. Il a déjà assez fait pour moi.  
 
    — Allez, file, crevette ! Va nous chercher ton ours viril et ombrageux… Tu me le présenteras demain matin… Attention qu’il ne te dévore pas tout cru… 
 
    Mon ami se lève en dandinant son fessier beaucoup trop moulé dans son jean. 
 
    — J’espère au contraire, qu’il va me bouffer d’une seule traite… 
 
    Il s’immobilise, hypnotisé, les yeux vers le bar et se rassied, ou plutôt tombe lourdement sur la banquette avant de se pencher vers moi, sans dévisser son regard de sa cible.  
 
    — Ouille, ouille, ouille ! Alerte maximale… Regarde-moi ce spécimen tout à fait fascinant au bout du bar. Ça, c’est ta came, Daragoï… 100 %... 
 
    Je ravale un soupir agacé et entre dans son jeu, car je sais que sans cela, il ne me lâchera pas.  
 
    — Lequel ? 
 
    — Là-bas… t-shirt blanc, jean moule-cul, brun… No poil, no gonflette, juste… mâle… 
 
    Il bave exagérément sur la table. J’éclate de rire puis jette un œil au « mâle » accoudé au bar, les yeux penchés sur son portable. Le barman se penche vers lui pour prendre sa commande, le type lui répond sans lui jeter un œil puis redresse la tête vers la salle, inspectant chaque table une à une, semblant chercher quelque chose sans le trouver. Le barman pose un whisky devant lui, il hoche la tête d’un air sérieux et lui tend un billet. Pas mal, c’est vrai, mais il dégage quelque chose qui me dérange dans sa façon d’être. 
 
    — Je t’arrête tout de suite, ce mec n’est pas gay. C’est une évidence.  
 
    Jo plisse les yeux en l’inspectant plus longuement.  
 
    — Tu crois ? Pourquoi un hétéro viendrait-il ici ? Je crois que tu as trop bu effectivement… 
 
    Il se retourne vers moi, un sourire enjôleur aux lèvres.  
 
    — Le mieux c’est que tu ailles lui demander, non ? Et puis, ça t’occupera, le temps que j’aille m’amuser avec l’homme des cavernes qui squatte en bas… Parce qu’évidemment, tu m’attends. Tu ne rentres pas seul, Daragoï. Y a pas moyen. Trouve-toi de l’occupation, plutôt. Force-toi un peu, tu verras, ça te fera du bien… 
 
    — Jo… 
 
    — Non, pas « Jo ». Mais Vadim. Vadim qui peut faire bander un mec en un seul regard. Vadim qui plaît à tous ceux qu’il approche. Vadim qui ne mérite pas une seule seconde de se terrer au fond d’un lit parce qu’un connard n’a pas compris qu’il détenait une perle rare et précieuse entre les mains. Vadim qui va se sortir les doigts du cul et réaliser qu’il est toujours en vie. Vadim, quoi ! Allez, je reviens dans une heure… En attendant, occupe-toi. De toute manière, je ne te file pas la clé, et tu n’as pas pris la tienne. Bise, tombeur. 
 
    Il embrasse ma joue et se relève, pour partir cette fois, me laissant seul à table, enfin pas totalement seul, Amaury et son pote se léchant toujours la poire de manière de plus en plus inquiétante sur ma droite. Je préfère les occulter, il y a des lits pour ça, merde… 
 
      
 
    Jo me fatigue, j’aurais préféré rentrer. L’ambiance dans ce club devient chaude, les couples se forment, l’atmosphère respire la sensualité, et je n’ai pas du tout envie de baigner dans ce genre d’ambiance ce soir. J’avais définitivement mis une croix sur les clubs et les boîtes en trouvant une certaine stabilité avec Léo. Et ça me convenait tout à fait. Réaliser qu’il va sans doute falloir que je me réhabitue à ce monde de la nuit, si je veux exister à nouveau, me désespère. La simple promiscuité de ce couple totalement désinhibé à ma table me dérange… Ce n’est plus ce que je recherche… Je veux de l’intimité, un couple tranquille, presque pépère… Des discussions, des échanges de points de vue, un partage. Quelque chose de simple et de normal. Le rêve français. Enfin le mien en tout cas.  
 
    Un pays qui accepte que les gens comme nous se marient n’est-il pas l’endroit le plus propice pour fonder une sorte de famille ? Pouvoir se balader main dans la main, dans la rue, sans peur du regard des autres, c’est génial, mais à quoi bon si les rapports se bornent à des nuits endiablées sans profondeur ? À mes yeux, ici, c’était différent. J’y croyais. J’avais juste oublié un facteur important de l’histoire. L’alchimie, la fidélité, et le danger d’un trop plein de confiance. Je me suis tout repris en pleine tronche force dix. Ici ou ailleurs, le problème n’est pas forcément la loi ni le regard des autres. Le vrai souci, en réalité, c’est l’attachement et le sérieux. Trouver la bonne personne.  
 
    En attendant, mon verre est vide et j’en ai au moins pour deux bonnes heures. La notion du temps pour Jo se révèle très relative lorsqu'il a dépassé trois verres. Et encore plus quand il commence à flirter. Je jette un œil à la piste que je surplombe de ma place, et admire le charmeur dans toute sa splendeur. Il a déjà les mains posées sur le cul du mec… Il m'épate.  
 
    Je quitte la table pour aller me rechercher un verre… Histoire de patienter. En m’approchant du bar, le regard de l’hétéro se pose sur moi. Forcément. Je sens le truc glauque. Je relève les yeux et le fixe de la même manière qu’il me dévisage. Son regard est doux, mais pas du tout enjôleur. Ce mec n’a définitivement pas sa place ici. J’avoue, ça m’intrigue. Remarque, quitte à attendre, en considérant que flirter ne m’intéresse pas, que mater les couples me gonfle, que je suis déjà arrivé à mon quota d’alcool, il ne me reste plus beaucoup d’occupations sympas. À part peut-être aller enquêter sur ce mec qui n’a rien à faire ici… Au moins, je ne risque pas grand-chose avec lui. Ce mec a une tronche à placer entre deux nibards, jamais à côté d’une queue. Je pourrais en mettre la mienne à couper.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 5 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    Une main passe sur mon cul et un mec format « Pocket » se colle à moi. Putain, cette fois j’y suis. Adam, tranquille, joue ton rôle, c’est juste un putain de rôle. Il pose sa tête sur mon épaule. 
 
    — Salut beau brun, tu bois un truc ?  
 
    Je me fige, n’osant pas tourner la tête pour lui faire face, parce que, si je fais cette absurdité, sa bouche, entourée de poils, d’une multitude de poils de barbe extrêmement virils, se retrouvera beaucoup trop près de la mienne. J’ai soudainement pleinement conscience de l’envergure de la situation et de cette enquête… On va dire que je n’ai pas le choix, j’assume mon boulot, mais même si je dois créer des contacts avec mes sujets d’étude, ce n’est pas non plus une raison pour devenir la pute de service. Si l’on pouvait même éviter un quelconque rapprochement, ça m’irait assez.  
 
    Il semblerait que, emporté par l’enthousiasme de Sheryl, j’ai légèrement sous-estimé la difficulté de la tâche. Parce que j’ai beau prendre le problème dans tous les sens depuis mon arrivée, d’après ce que je vois, il n’y en a aucun ici qui soit venu là dans le but de discuter… Non, ici, ça se pelote, ça se roule des pelles et ça se touche la queue sans trop de cérémonie. Je me demande si j’ai réellement bien choisi mon terrain d’investigation. Ça, pour une immersion totale, il n’y a pas de doute possible, j’y suis profondément plongé… Si l’on pouvait éviter trop de profondeur supplémentaire dans l’histoire, ça m’arrangerait quand même.  
 
    Tentant de rester aussi impassible que possible, je lève mon verre à moitié vide devant le regard du type qui continue de me tâter le derrière sans vergogne.  
 
    — Merci, j’ai déjà commandé. 
 
    Sa main glisse langoureusement sur mon fessier jusqu’à ma hanche qu’elle contourne pour se diriger vers… Euh, non, mais ça va aller oui ? Je saute de mon tabouret en m’écartant de lui d’au moins un bon mètre. Je siffle de rage. 
 
    — Je viens de dire que j'étais déjà servi ! 
 
    Toi, par contre, je te servirais bien ma main dans la gueule pour te remettre les idées en place.  
 
    Le type me lance un sourire lascif en s’accoudant au bar. Il est mini, certes, mais bien charpenté quand même, je n’avais pas perçu cette nuance précédemment puisqu’il se trouvait dans mon dos. Il ricane dans un accent épouvantable. 
 
    — Du calme, mon chat, tu ne vas pas me reprocher de bander pour toi quand même ? 
 
    Je réajuste mon t-shirt en attrapant mon tabouret. Il ne s’agirait pas de se faire remarquer, ce n’est absolument pas le but de la manœuvre.  
 
    — Non, mais bon… Ce n’est pas self-service non plus. Garde tes mains pour toi à l’avenir… 
 
    Le type se marre.  
 
    — Oh, mais il nous la joue difficile, l’homme des cavernes… Sergeï, vient voir par ici, on a un précieux qui se la joue prude. 
 
    Une armoire à glace se pointe de je ne sais trop où. Putain, forcément, de toute la faune à peu près normale de ce bouge, il faut que je tombe sur les deux illuminés de la bande. Fait chier ! Je m’installe sur mon tabouret, blasé.  
 
    — Allez, c’est bon les gars, oubliez-moi, y a d’autres culs à peloter ici. Si vous êtes en manque y a ce qu’il faut pour vous soulager.  
 
    J’attrape mon verre et le descends cul sec, sous le regard des deux mecs qui ne semblent pas vouloir lâcher l’affaire.  
 
    — On a des gueules de morts de faim, Sergeï ? Je ne crois pas, non… Toi, par contre mon grand, t’aurais bien besoin d’une remise à jour des circuits, si tu veux mon avis.  
 
    Un chouia menaçant quand même, je ne rêve pas. Mais ils jouent à quoi les deux, là ? Une chose est certaine, en tout cas, ils sont fin beurrés, vu leurs regards de bovins sous Prozac… À moins que ce ne soit leurs airs habituels ? Pas impossible non plus. En tout cas, moi qui voulais passer inaperçu, c’est un peu loupé… Putain, y-a-qu’à moi que ça arrive ce genre de choses ? Le plus gras des deux s’avance vers moi, l’air peu sympathique… Super.  
 
    Un bras que je n’ai pas vu venir s’enroule autour de mon cou. C’est quoi encore ce délire ? Ce club commence à me les chauffer menu. Je n’ai pas le temps de réagir que le propriétaire du bras posé sur mes épaules se presse contre moi d’un air détendu.  
 
    — Tout va bien, Malych[7] ? 
 
    Tout le monde se tourne vers moi. Donc c’est à moi qu’il parle… J’ai dû louper vingt-cinq épisodes, au bas mot. Je me tourne légèrement vers le spécimen collé à mon dos, sans m’énerver, parce que quelque chose me dit que lui, contrairement à ses potes, doit être à classer dans la catégorie des mecs normaux. Je l’ai observé un peu tout à l’heure, il ne ressemble pas aux autres, il n’a léché les amygdales de personne et pas de pelotage d’entrejambe non plus à son actif. Je décide de lui faire confiance, d’autant plus que les mecs en face se sont calmés directement à son arrivée. Et, c’est plutôt une bonne nouvelle. Je hoche la tête avec méfiance malgré tout.  
 
    — Oui ? 
 
    Il me sourit et s’adresse aux deux énergumènes dans un langage totalement inconnu. L’échange dure à peine deux minutes, ils se serrent la main, s’embrassent même, m’oublient carrément, ce qui me va bien, puis les deux types repartent loin, très loin.  
 
    Mon sauveur se tourne vers le bar et commande un coca au barman. Un peu embarrassé, je tends un billet au serveur quand il pose le soda devant mon nouveau pote.  
 
    — C’est pour moi.   
 
    Le type se retourne, me scrute un moment puis me sourit. J’en profite pour le mater, ici tout le monde mate tout le monde de toute manière. Apparemment, c’est la mode. Donc, allons-y « gayement » ! C’est un beau mec. Un peu plus petit que moi, fin, mais pas fluet, du genre sec aux muscles discrets. Son t-shirt est blanc, mais beaucoup plus moulant que le mien, tellement que je remarque qu’il a le téton droit percé. Sa taille est mince, son cul a une forme de cul, mais pas trop marquée… Juste bien… Mais pourquoi je mate son cul, moi ? La vache, l’ambiance me monte à la tête… Ça plus ma non-histoire de cul avec Suzy qui commence à s’éterniser, je crois que mes sens se sont mis en mode survie, et ça n’a pas l’air de leur réussir… Bref, j’arrête de mater, on s’en moque après tout. Ah oui, il a les bras bien musclés par contre, et des yeux… Jamais vu ça avant. Bleus clairs, presque transparents. Et chaleureux malgré tout… Des yeux qui m’observent patiemment, alors que je me rince l’œil… Oh, putain ! Je mate un mec… Pénélope, je te jure que je vais te tuer avec tes plans surréalistes !  
 
    Je reprends mes yeux, enfin presque, je les recentre surtout sur le visage du type qui me sourit et lève son verre, me remerciant pour la tournée. Je hèle le barman, et commande un whisky pendant que mon ami s’installe sur le tabouret à côté du mien, sans me jeter un regard, pensif, les yeux fixés droit devant lui. 
 
    — J’imagine que vous désirez un peu de compagnie pendant votre verre… 
 
    Son accent, dont je ne connais pas l’origine, relativement marqué, lui confère une voix… Une voix sur laquelle je n’ai pas besoin d’épiloguer…Je hausse les épaules en réglant ma commande.  
 
    — C’était surtout pour vous remercier du coup de main. J’avoue que je n’ai pas tout compris, mais bon…  
 
    Il ricane pour lui en observant longuement son verre.  
 
    — Normal. Ces deux gars sont à moitié fous. Des compatriotes d’infortune… Mais quand on les connaît, ils se révèlent gentils.  
 
    Je sirote mon verre. Content, parce que ce mec à l’air cool, qu’il me parle, et que, peut-être, j’arriverai à trouver en lui une porte d’entrée et la réponse à pas mal de questions. En d’autres termes, on ne lâche pas la prise. Il reprend, amusé. 
 
    — Je suis désolé pour… le bras. Mais il n’y a que ça qu’ils comprennent.  
 
    — Que ça ?  
 
    — La propriété… Si je leur avais demandé uniquement d’aller voir ailleurs, ils ne l’auraient pas fait. Là, je leur ai dit « bas les pattes », alors ils ont compris… J’espère ne pas vous avoir cassé un plan, et avoir bien compris vos signes. 
 
    Il se tourne vers moi, son regard intense plongeant dans le mien, me mettant littéralement à nu. J’en bégaye. Je suis pourtant habitué à étudier les gens, à lire entre les lignes, mais là… Il souffle le chaud, le froid, je ne sais pas s’il me drague, se fout de moi ou veut simplement être sympathique. Tout ce que j’arrive à formuler comme réponse intelligible est : 
 
    — Quoi ? Qui ? Quels signes ?  
 
    Il boit tranquillement une gorgée de son coca en reportant son regard devant lui, très bonne initiative selon moi.  
 
    — Ceux qui indiquent que vous êtes 100 % hétéro.  
 
    — Quoi ? Hein ? Pardon ?  
 
    Il repose sur moi ses yeux à la con.  
 
    — Hétéro. Comme : vous aimez les femmes et vous n’avez rien à faire dans un bar pareil. Je me trompe ?  
 
    — Ben, euh… 
 
    Vite une excuse, plan B ? C ? W ?  
 
    — Donc oui, enfin non, peut-être, mais je doute, justement. Enfin, j’ai une tronche à lécher des minous ? 
 
    Il se contente de rire et de hocher la tête. Merde. Bon… On va faire comme d’hab. Coller à la réalité en la détournant au minimum, habilement. 
 
    — En fait, c’est ma grande question du soir. Ou plutôt de la semaine. Ou de toute ma vie… 
 
    Haussement de sourcils. Tu m’étonnes, même moi je suis assez curieux de savoir ce que je vais pondre comme boniment. Mais c’est une seconde nature chez moi, ça sort tout seul.  
 
    — C’est-à-dire que j’en ai marre des femmes, et je ne me sens plus, ou pas, attiré. J’ai tout tenté, les filles d’une nuit, les longs termes, les blondes, les brunes, les grosses, les squelettiques, grandes, petites, marrantes, chiantes, vieilles, jeunes, à grosse tirelire, ou planche à pain… Amer constat, je m'ennuie avec toutes, sans exception… Donc je me suis dit… Peut-être qu’en fait, leur principal défaut se résume à être composées d'un peu trop de chromosomes X et pas assez d’Y… Enfin, c’est une des possibilités.  
 
    Il hoche la tête, amusé.  
 
    — Et les autres possibilités ?  
 
    — Je devrais aller me planquer dans un couvent. Le seul hic c’est que d’après mes informations, un moine n’a pas le droit de se branler, ce qui me pose un problème majeur. Donc j’aimerais franchement trouver une autre solution que cet extrême.  
 
    Il termine d’une traite son verre et fait signe au barman en se levant.  
 
    — Je vois. Mais vous savez… Un whisky s’il te plaît.  
 
    Il se tourne vers moi après avoir commandé son verre, les lèvres retroussées dans un rictus arrogant qui me ferait fondre si j’étais intéressé par les individus à barbe et bosse proéminente au niveau du bas ventre. Ce qui n’est évidemment pas le cas, mais je note quand même qu’il est vraiment beau. Blond, les traits fins, des fossettes marquées dès qu’il sourit… c’est bien simple, il a un truc qui hypnotise et déstabilise. Et c’est tellement troublant que je ne remarque pas qu’il se penche sur moi et que… Putain ! Ses lèvres s’emparent de ma bouche avec autorité. Je me fige, plus immobile qu’une statue, alors que sa langue titille la commissure de mes lèvres, que j’entrouvre ? Non, je ferme tout accès. Mais cette foutue langue ordonne le contraire et force le barrage habilement. C’est froid, sec et tout sauf sexy. Et ça me perturbe au point que j’ai envie de me ratatiner sur mon tabouret pour disparaître. Je n’y comprends rien, et je ne calcule même pas si j’aime ou déteste, si je dois agir ou repousser, si j’ai la bouche ouverte ou fermée, si je rêve ou si c’est réel.  
 
    Il recule et se rassied tranquillement.  
 
    — Hétéro. Je peux vous indiquer un bon magasin qui vend des soutanes dans le coin si vous voulez. 
 
    — Ztrenxwszrt.  
 
    C’est à peu près tout ce que cette situation m’inspire. Il éclate de rire.  
 
    — Eh, pas de panique… J’ai juste voulu vous aider à résoudre votre problème. Donc, vous voilà renseigné, vous n’êtes pas gay.  
 
    Adam, reprends-toi, bordel.  
 
    — Oui, mais non. Je veux dire… Merde ! 
 
    J’avale cul sec mon whisky et en recommande un, direct. Au pire, je me serais tapé une bonne cuite ce soir, en note de frais pour Pénélope, tout n’est pas perdu. Il ne me laisse pas continuer, ça tombe bien, je ne sais pas quoi dire.  
 
    — Si vous aviez été gay, il y avait deux réactions possibles. Soit, je vous plais, ne serait-ce qu’un minimum, et donc vous m’auriez rendu mon baiser. Soit aversion totale, et là, vous m’auriez repoussé. Mais là, vous avez botté en touche. Rien d’autre. Donc, le fait d’embrasser un homme vous pose un problème évident, ce qui signifie que vous êtes hétéro. Croyez-en mon expérience, lors de mon premier contact avec un homme, j’ai su comment réagir.  
 
    Je m’accoude au bar avec décontraction, histoire d’arrêter de passer pour un gros naze.  
 
    — Ah ? Et comment avez-vous réagi ?  
 
    — À quoi ? 
 
    — Au mec qui a voulu vous embrasser ?  
 
    — Ah ! Lui ? Je lui ai attrapé le membre et j’ai tiré dessus jusqu’à ce qu’il… 
 
    Il s’interrompt puis hausse les épaules en riant.  
 
    — Bref, je pense que vous avez compris l’idée.  
 
    Je m’esclaffe à mon tour.  
 
    — Oui, je vois bien. Mais je n’ai pas envie de porter une soutane. Si vous le permettez, je vais plutôt me conforter dans l’idée que vous n’êtes pas mon type. Sans vous manquer de respect. 
 
    Je passe discrètement ma langue sur mes lèvres. Pourquoi ? Je ne veux même pas le savoir, j’ai trop bu, point final. Mon nouvel ami me répond, totalement décontracté, amusé même.  
 
    — Pas de mal, je ne suis pas intéressé non plus.  
 
    — Parfait alors. Sinon, vous venez ici souvent ?  
 
    — Ça faisait des lustres que je n’avais pas mis les pieds dans ce club. Je suis surpris de constater que rien n’a changé. Ni les murs, ni l’ambiance, ni même les clients.  
 
    Je reprends mon rôle et mon but. Quelque chose avec des bases que je connais, une certaine procédure que je peaufine depuis des années, une situation rassurante et parfaitement maîtrisée. 
 
    — Vous vous êtes absenté ?  
 
    — On peut dire ça, j’imagine. J’ai essayé une vie qui n'était pas à ma taille, et… disons qu’il m’a fallu pas mal de temps pour le comprendre. 
 
    — Oh ! 
 
    — Bref, ce n’est pas important. Et vous ? Perdu ? En plein questionnement ?  
 
    Là-dessus, je peux répondre, parce que c’est en quelque sorte la stricte vérité.  
 
    — Oui… J’ai butiné pendant longtemps, mais sans réelle satisfaction. Dernièrement, j’ai tenté une relation sérieuse, et chaste, pour comparer. Pas top non plus… Voire absolument sans intérêt. Ma mère, pétrie de désespoir, se crée des nœuds au cerveau et moi aussi, du coup. Je crois que mon cas est dramatiquement perdu.  
 
    Il part dans la contemplation du contenu ambré de son verre, pensif, loin de notre conversation.  
 
    — Parfois, c’est plus simple de butiner, pourtant. Le sérieux, c’est dangereux.  
 
    — Ça rime.  
 
    Il hausse un sourcil alors que je ricane stupidement. Je me reprends, cette habitude d’inventer des rimes pourries reste une private joke[8] avec ma non moins pourrie collègue de bureau. Niveau CE1 section sous doués. Bref. Quelle sera ma prochaine question ? Ah oui !  
 
    — Et vous, le coming out ? Une évidence ? Ou vous avez butiné aussi ?  
 
    Il fronce les sourcils, sur la défensive. J’argumente :  
 
    — Eh, je viens de vous raconter mes problèmes existentiels, j’ai droit au retour de politesse… Et nous avons failli nous rouler une pelle. C’est très intime… 
 
    — Tellement intime que nous nous vouvoyons. Je ne connais même pas votre prénom.  
 
    Exact. Je lui tends la main.  
 
    — Hello, je m’appelle Adam, j’ai 31 ans et un énorme problème identitaire absolument pas prêt de se résoudre, et je me retrouve proprement dans la merde.  
 
    Il sourit, hésite, puis accepte de me serrer la main. Une poigne ferme et chaude, mais pas moite. Intéressant. J’ai affaire à un mec sûr de lui, mais pas branleur, le genre authentique. Quant à sa chaleur, elle vient du cœur. Donc, un mec potentiellement bien. Décrypter les signes. La base de mon métier. Il se prête au jeu des présentations.  
 
    — Priviét[9], Vadim, j’ai 31 ans également et je suis russe. Je vis en France depuis quatre ans, et je n’ai pas de problème d’identité reconnu. Quant à mon coming out, il n’est pas officiel. Mes parents n'en sont pas informés, mais je ne peux pas réellement leur dire, c’est… compliqué.  
 
    Je me disais bien, aussi, qu’il avait un sacré accent... Mais je n’arrivais pas à le définir... À part ce point qui ne me donne pas grand-chose, ce qu’il m’apprend sur lui pourrait m’intéresser. Je prépare mentalement une tonne de questions à lui poser lorsqu’un mec plus petit, relativement fluet, se dandinant dans tous les sens, se jette sur son bras et s’intègre à la conversation sans nous demander notre avis.  
 
    — Priviét Daragoï ! Tout va bien ? On peut y aller.  
 
    Le mec tangue, un sourire aux lèvres, absent. Vadim l’entoure de son bras et embrasse son front.  
 
    — T’as fini ta petite affaire ?  
 
    Le type éclate de rire.  
 
    — Oh, ben ça, pour être petite, elle était minuscule, ouais.  
 
    Vadim se tourne vers moi, l’air embarrassé.  
 
    — Je vous présente Joachim.  
 
    — Un compatriote ?  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Non, nous habitons ensemble, alors il a piqué mes expressions. Il va falloir que je vous laisse, je crois qu’il vaudrait mieux qu’il rentre. 
 
    Puis en se penchant sur son mec : 
 
    — Tu viens, Malych[10] ? 
 
    Je l’interromps, je connais ce mot… 
 
    — Eh ! Vous, enfin tu m’as appelé comme ça tout à l’heure. 
 
    Mon nouvel ami rougit légèrement alors que son pote tente de jouer le mec outré.  
 
    — Hein ? Ça veut dire « bébé » ! Tu en appelles un autre comme ça, Daragoï ? 
 
    — Mais non… Je t’expliquerai.  
 
    Il redresse comme il peut son ami et m'adresse un signe de tête. Ça ne m'arrange pas. Ce mec est super ouvert, il a l’air intelligent, et je suis persuadé qu’il pourrait devenir un parfait sujet d’enquête… Il a dit trop de trucs intéressants par rapport à son coming out, pour commencer. Je ne peux pas en rester là.  
 
    — J’aimerais te revoir… 
 
    C’est peut-être un peu brut… Ça ressemble même beaucoup à du flirt. Je commence à m’auto saouler avec mes déclarations irréfléchies. Il adopte un air embarrassé et tente un petit sourire, alors que Joachim, qui ne suit absolument pas la conversation, s’effondre contre lui. Il le redresse une nouvelle fois avant de me répondre.  
 
    — Hétéro je vous ai dit… Vous ne vous engagez pas sur le bon chemin.  
 
    Il cale son fardeau contre sa hanche pour la énième fois et repousse les cheveux des yeux de son ami dans un geste tendre puis reporte son attention vers moi.  
 
    — Cependant… je pense que je viendrai le week-end prochain. Jo passe sa vie ici, et je ne pense pas pouvoir y couper. Bonne fin de soirée, Adam.  
 
    Il m’adresse un sourire troublant aussi bien par l’air radieux qu’il lui confère que par la timidité dont il est empreint. Puis il tourne les talons. Mes yeux ne le quittent pas jusqu’à ce qu’il disparaisse. 
 
    Vadim… ça rime avec… j’en sais rien. Pour le moment. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 6 
 
     ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    --------------- 
 
    Recherche graphiste en urgence, expérience 5 ans demandée, Niveau Licence minimum 
 
    --------------- 
 
    OK. Pas pour moi.  
 
    --------------- 
 
    Recherche graphiste, références solides indispensables, master exigé 
 
    --------------- 
 
    Bordel de merde ! 
 
    — Daragoï, tu veux manger quoi ?  
 
    — Pas faim ! 
 
    J’ai plutôt envie de jeter mon PC par la fenêtre, honnêtement. 
 
    --------------- 
 
    Graphiste, anglais indispensable, licence, 6 ans d’expérience dans le milieu de la cosmétologie indispensable 
 
    --------------- 
 
    — Non, mais sérieusement ? Putain ! Ils font tous chier ! 
 
    Jo arrive sur le pas de ma porte et s’adosse au battant nonchalamment en grignotant des tomates cerises.  
 
    — Il se passe quoi ?  
 
    — Il se passe qu’ils demandent tous des diplômes et que je n’en ai pas !  
 
    — Envoie quand même… 
 
    — Mouais… 
 
    Non, je n’ai pas de diplôme. J’ai appris sur le tas, puis j’ai commencé gratuitement avec Léo par internet depuis la Russie et je suis venu vraiment travailler avec lui quand sa start up a décollé. Donc, pas de diplôme, une seule expérience de quatre ans fermes et quelques poussières, c’est tout.  
 
    Vodka déboule dans la pièce en se faufilant entre les pieds de Jo, poursuivi par Pussy, la chatte de deux ans de mon pote, qui a l’air extrêmement motivée. Jo ricane en se dandinant.  
 
    — Ce chien est vraiment gay, ma parole ! Il a peur des chattes !  
 
    Ledit canidé gay saute sur mon lit en jappant, suivi toujours par ladite chatte qui saute sur son dos pour jouer. Combat au sommet sur mon pieu, sur mes CV, les journaux de petites annonces et accessoirement mon PC portable, qui effectue un vol plané majestueux jusqu’au sol. 
 
    — Non, mais c’est pas possible ! Je t’avais dit, jamais de chatte ici ! Elles foutent la merde, c’est inévitable… 
 
    Jo grommelle alors que je me penche pour attraper l’ordinateur au sol. 
 
    — Oh, dis donc, bonjour l’ambiance ce midi ! C’est ton hétéro d’hier qui te fout le cafard, ou quoi ? 
 
    J’inspecte mon outil de travail en le rallumant.  
 
    — Déjà, ce n’est pas MON hétéro, et de surcroît, c’est justement un hétéro. Oublie, j'aimerais éviter les plans bizarres, et d’ailleurs, le seul plan qui m’intéresse en ce moment, c’est un job, n’importe quoi, c’est plus que vital ! 
 
    Jo attrape sa chatte, ce qui évidemment attire Vodka qui effectue un nouveau saut de l’ange de mon matelas vers Pussy. Et re-ordinateur par terre. 
 
    — Menya eto zaebalo[11] ! Dégage-moi ces trucs de là, putain ! 
 
    Jo se baisse et attrape Vodka de sa main libre en pestant.  
 
    — Dis-moi, Monsieur « mauvais poil », il va falloir que tu te décides à baiser parce que là, ça devient impossible… 
 
    — Sans doute, mais le mec que je veux baiser baise déjà ailleurs figure-toi, donc tu m’excuseras si je m’abstiens !  
 
    Il hausse les épaules et tourne les talons en discutant avec ses animaux. Et je m’en veux aussitôt. J’attrape mon téléphone.  
 
      
 
    *Désolé d’être con. 
 
      
 
    Joachim me répond instantanément. 
 
      
 
    *Pas grave, j’aime les cons. 
 
      
 
    Je repose le téléphone qui se met à sonner aussitôt, par réflexe, je décroche.  
 
    — Vad ?  
 
    Merde, je ne l’ai pas vu venir celle-là ! Je ne réponds pas, scotché par la haine, la rancœur, et surtout par mon organe vital qui se met à surchauffer.  
 
    — Vad, c’est Léo. 
 
    Oui, je sais, merci. Je me trouve dans l’incapacité totale de formuler la moindre phrase.  
 
    — Vad, parle-moi, s’il te plaît. 
 
    Je ne peux même pas. J’ai la gorge chargée, les yeux douloureux et les lèvres tremblantes. Et une envie folle de frapper quelque chose !  Et je ne parle même pas de chacun de mes muscles devenus durs et statufiés, incapables de bouger, ne serait-ce que pour raccrocher ce téléphone. Léo reprend. C’est la première fois que j’entends sa voix depuis que j’ai claqué la porte du bureau. Il m’a laissé une tonne de messages sur mon répondeur, mais je n’ai rien écouté. Il a tenté de contacter Jo, mais mon ami a répondu qu’il n’avait pas de nouvelles. Je suis devenu une sorte d'ombre pour lui. Existant, mais introuvable. Son passé, mais pas son présent. Une moitié vide de son appartement, en écho à l’énorme et douloureux néant qui subsiste au fond de moi. Malgré mes bonnes résolutions, malgré Jo, malgré la vie qui continue de battre son plein autour de moi, j'ai le sentiment de ne représenter qu'un trou noir au milieu de tout ça, essayant simplement de ne pas embarquer ceux qui m’entourent dans la noirceur qui m’habite…  
 
    — Vad, où es-tu ? Tu ne peux pas tout plaquer comme ça. Je m’inquiète vraiment. Je t’aime, tu sais ?  
 
    Je croyais qu’il m’avait déjà totalement brisé. Je réalise que c’était inexact. Il arrive encore à trouver quelques morceaux assez intacts pour les casser, là, maintenant, avec ces mots qui me déchirent et me torturent une nouvelle fois. Je préfèrerais qu’il me dise l’inverse. Au moins, je n’aurais rien à regretter.  
 
    Je pianote nerveusement sur mon ordinateur qui n’a pas l’air d’avoir souffert du passage des tornades à poils de la maison. J’essaye de ne pas écouter. Mais je n’arrive pas à raccrocher non plus. Sa voix tremble. On y croirait presque. J’ai envie d’y croire. Mais j’ai aussi envie de ne surtout pas y croire et de l’envoyer promener proprement. Mais encore une fois, je reste bloqué, en attente d’une nouvelle dose acide de sa voix, d’un nouveau coup de poignard acéré qu’il m’enverrait en plein cœur. Et il ne se fait pas prier :  
 
    — Écoute... j’ai paniqué. Le mariage, la vie de couple… J’ai tout à coup eu peur, c’est tout… Ne me dis pas que tu n’as pas eu de doutes toi aussi. C’est humain… 
 
    Cet homme est un parfait enfoiré. Il continue, parce que je suppose que ce n’est pas suffisant pour soulager sa culpabilité… 
 
    — Et ne me dis pas non plus que tu n’as jamais touché un autre homme, en 4 ans. Tu sais bien, nous les mecs, notre nature nous guide, la fidélité reste un concept relativement abstrait... Ce sont les sentiments qui comptent après tout. Et c’est toi que j’aime, Vad… 
 
    Des spasmes nauséeux me traversent le corps. Des larmes percent les murailles de mes paupières, des sanglots roulent de ma gorge à mes lèvres… Comment peut-il dire un truc pareil ? M’accuser pour les erreurs qu'il a commises ? Me rouler dans ses propres immondices ? Je ne le mérite pas, j’ai toujours été fidèle, droit et honnête avec lui. Quand il m’a proposé le mariage, j’ai cru qu’il en était de même pour lui. Alors que lui me trompait, à ce que je comprends, en pensant que je le faisais aussi ? Je ne peux rien répondre, je me suis trompé avec lui. Il est l’erreur de ma vie. Ma voix s’évade de mes lèvres sans que je contrôle rien, rauque, chargée de toute cette rage, mélangée à la tristesse qui m’habite depuis des jours sans arriver à l’exprimer : 
 
    — Idi nia houille, Ti govniouk[12].  
 
    Et je balance mon portable à travers la pièce. J’ai besoin d’air. De me défouler.  
 
      
 
    J’ai enfilé un jogging, un bonnet, un sweat et des baskets. J’ai kidnappé Vodka et je me suis enfui dans les rues de la Ville Lumière. J’ai couru je ne sais combien de temps jusqu’aux bords de Seine et je les ai longés. Depuis la tour Eiffel, jusqu’au Louvre, en passant par les ponts majestueux, les bâtiments lumineux sous le soleil d’automne, les badauds, les peintres de rue, les vendeurs ambulants, les amoureux enlacés, les touristes à selfies… Toute cette joie de vivre virevoltant autour de moi, ricochant sur les clapotis du fleuve et me rappelant un peu plus ce vide au fond de moi… Aussi noir que cette eau, tout aussi tourmenté, perdu, seul, en souffrance.  
 
    À présent, assis sur un banc, Vodka à mes pieds, haletant de notre course folle, je rallume mon téléphone qui heureusement n’a pas souffert de sa rencontre avec le mur de ma chambre, et compose machinalement le numéro de mes racines.  
 
    Elle décroche immédiatement.  
 
    — Priviét[13] ?  
 
    — Mama ?[14] 
 
    — Vadim ! 
 
    Sa voix me réconforte, tel un pansement pour mon âme dévastée. Même si le soupir de soulagement qui accompagne ses mots me rappelle que je la fais souffrir atrocement par mon absence et mes appels trop rares. J'entretiens volontairement leur incompréhension au sujet de mon éloignement pour leur bien à tous les deux, mais cette solution ne s'avère pas non plus être la plus agréable qui soit. Cependant, je n'ai pas trouvé d'autres solutions. Coupable d’être ce que je suis, j’essaye de les épargner, mais ça ne fonctionne qu’à moitié.  
 
    — Vadim, c’est toi ? 
 
    — Oui Mama. 
 
    — Oh, mon chéri, comment vas-tu ? Mon poussin, ton appel me remplit de joie… Tu me manques tant. 
 
    Sentiment plus que partagé ! J’ai envie de sentir ses bras autour de moi, me lover dans sa chaleur, la laisser me protéger du monde et de toute la douleur qui me ronge tant… Des larmes coulent lourdement sur mes joues alors que j’essaye de lui répondre, de lui dire que moi aussi j'adore l’entendre, que j'ai besoin d'elle, que je suis désolé. Tellement désolé… 
 
    — Je t’aime, Mama. 
 
    — Moi aussi, mon poussin. Pourquoi cette petite voix ? Que se passe-t-il, Vadim ? Tout va bien ?  
 
    Mes sanglots redoublent. Alerté, Vodka bondit sur ses pattes, puis sur le banc et pose sa tête sur mes genoux en gémissant. Je n’arrive pas à dire quoi que ce soit. Par où commencer ? Ma mère n’est informée que ce que je veux bien lui dire, c’est-à-dire que je vis à Paris, que tout va bien, que j’ai un boulot et que je nage dans le bonheur. Elle n’a jamais su que je vivais en couple, encore moins avec un homme, ni que toutes les filles que je ramenais à la maison pendant des années ne servaient qu’à donner l’illusion. Elle ignore que la seule vraie personne qui comptait à l’époque était un dénommé Stanislas qui habitait à 25 minutes à pieds de chez nous. Elle n'a jamais remarqué que j’allais le rejoindre au milieu de la nuit au fin fond de la forêt qui séparait nos deux villages.  
 
    Alors, comment lui exposer, simplement, par téléphone et en quelques minutes, que rien ne va ? C’est pour cette raison que je ne l’appelle quasiment jamais. Parce que je ne veux pas mentir. Mais je ne veux pas non plus en dire plus. Alors je fais souvent le mort, pendant plusieurs semaines d’affilée, et je laisse sonner quand elle appelle. Parce que c’est mieux comme ça. Je renifle lourdement alors que Vodka grimpe sur mes genoux, pose ses pattes trempées sur mon sweat et s’adonne à un léchage en règle de mes joues. J’essaye de l’écarter, mais sans grande conviction, car finalement, il me donne simplement un peu d’amour, et j’en ai tellement besoin… 
 
    — Tout va bien, Mama. C’est simplement que, parfois, c’est difficile… Il y a cette fille… je l'aimais, je crois… 
 
    J’essaye de minimiser les révélations pour éviter de l’angoisser pour rien. Mais j’ai besoin qu’elle en sache un peu quand même. C’est ma mère. La seule et unique femme de ma vie. Même si elle ne le sait pas. Je continue.  
 
    — Et… j’ai perdu mon boulot aussi… Je traverse un passage à vide, je pense. Mais j’ai déménagé. Je suis retourné chez Jo. Tu te souviens ? Mon premier appartement ?  
 
    — Oui, je m’en souviens, mon poussin. Je suis vraiment désolée par tout ça… Tu veux rentrer à la maison ? Tu sais bien, il y aura toujours de la place pour toi ici. Le voisin cherche toujours du monde pour travailler aux champs, et il paye bien, tu sais ?  
 
    Si elle savait… Leur monde se trouve tellement loin de celui qui m’entoure désormais. Ils représentent la campagne russe, pauvre et sans manières, la ruralité sans artifice, un peu brute, rude et peu accueillante. Ils vivent à l’ancienne, enfermés dans des principes de vie que j’ai toujours fuis. Je suis un Parisien à présent. Moderne, enfin, je crois, je vis la nuit le week-end, m’affichant ouvertement en tant que gay, un dressing conséquent, et jusqu’à il y a peu, je gagnais plus en un mois qu’eux en six.  
 
    — Oui, je sais Mama. Mais pour le moment, je vais essayer de trouver un nouveau travail. Et puis tu sais, j’ai retrouvé Vodka ? 
 
    J’enlace mon chien qui m’envoie sa langue en pleine bouche. Je recrache en le fusillant du regard. Il s’en moque et recommence.  
 
    — Oh, oui, ton petit chien blanc ! Et ce nom étrange ! Envoie-moi des photos, celles que j’ai datent un peu… Tu sais que ta cousine en a acheté un elle aussi, nous sommes allés les voir hier et… 
 
    Et ma mère me raconte leur vie. Les nouvelles. Leur petit quotidien. Et pendant un temps, je repars là-bas, dans les bons souvenirs, parce qu’il y en a aussi, dans sa cuisine à l’aider pour la vaisselle, dans mon lit alors que mon père me racontait une histoire, dans la ferme des voisins à ramasser la paille pour gagner une piécette… Notre conversation dure un temps fou. Je ne dis pas grand-chose, elle s’en contente et meuble les silences. Et juste avec ses mots et son amour enrobant chaque phrase, elle comble mon néant personnel… lorsque je raccroche, Léo a presque disparu. Le boulot aussi. Ce sont eux qui me manquent. Un mal beaucoup plus sain. J’emprisonne Vodka entre mon torse et mes bras et regarde passer plusieurs péniches, mon chien me rassurant par sa petite chaleur diffuse et les battements de son cœur réveillant certainement un peu les miens. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 7 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
    Quelques jours plus tard… 
 
      
 
    — Mais, Ma Mère, excusez ma question sans doute extrêmement injurieuse, mais qui, il me semble, mérite d’être évoquée : n’y a-t-il pas un côté vieux jeu à tout ça ? 
 
    La Mère Supérieure Paulette croise les mains dans ses manches en retenant un rire gracieux. Nous traversons une bonne partie du potager qu’elle me fait visiter avant de se décider à répondre.  
 
    — Vous ne vous montrez pas injurieux, Monsieur Paxali. 
 
    — Pax.  
 
    Elle me sourit. C’est curieux cette douceur qui émane d’une femme portant le voile. Elle n’est pas jolie en soi, ni très jeune, mais la bonté rayonne de chacun de ses traits. Je rêve où je suis en train de mater une religieuse ? J’ai vraiment un problème, il va falloir penser sérieusement à consulter… En tout cas, je m’attendais à une vieille femme bornée et frustrée, ce n’est pas du tout le cas. Cette semaine, j’ai eu droit à plusieurs entrevues, et je dois avouer que chacune m’a intéressé. Elle se décide à me répondre.  
 
    — Donc, Pax, votre question mérite effectivement une réponse. Comme vous l’avez vu toute cette semaine à travers les différentes activités que nous proposons aux jeunes paroissiens, nous ne sommes pas vieux jeu. Simplement, nous avons de petits moyens, comme notre vœu nous l’impose, et nous nous contentons des joies simples qui nous sont offertes. Bien entendu, il y a un écart énorme avec la modernité d’un foyer moyen, mais le but reste le même, n’est-ce pas ? Le bonheur… Nous préférons garder les rapports humains au centre de tout et rendre au Seigneur ce qu’il nous a donné. Plutôt que vouer un culte au Dieu PlayStation…  
 
    Elle sourit malicieusement en m’adressant un clin d’œil.  
 
    — Insinueriez-vous que la majorité de la jeunesse actuelle serait une troupe de païens sans scrupules ayant porté au rang d'idole une vulgaire console de jeu ?  
 
    — Je n’insinue rien du tout, mon cher Pax. Vous le constatez vous-même… Mais je vous trouve un peu vieux jeu dans votre vocabulaire, Monsieur Le Reporter. Qui utilise encore le mot « païen » de nos jours ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Un point pour vous… 
 
    Elle se frotte les mains en regardant sa montre. 
 
    — Je suis désolée, il va falloir que je vous abandonne, je reçois une délégation de parents enragés pour l’organisation de la kermesse de Noël. J’espère que vous y passerez d’ailleurs.  
 
    — Avec grand plaisir… Nous nous revoyons lundi ?  
 
    — Oui, très bien… Mais si vous multipliez trop vos visites, je vais finir par croire que vous épousez la cause… Dois-je parler de votre cas à mon collègue du couvent Franciscain de Saint Antoine ? 
 
    Cette proposition me rappelle la conversation que j’ai tenue avec le Russe il y a une semaine au Bel Ami. Un flash, comme ça… je m’imagine lui dire qu’il n’est pas le seul à penser que je suis destiné à finir dans un monastère. Mère Paulette approuverait aussi apparemment.  
 
    Je la remercie avant de reprendre la route, profitant de la petite heure de trajet pour appeler Suzy, qui semble une nouvelle fois déçue, quand je lui annonce que je ne pourrai pas la retrouver ce week-end, à cause de ma mission. J’en profite pour la prévenir que cette activité risque de se prolonger sur plusieurs mois, et que je ne pourrai pas la voir le week-end, et pendant qu'on y est, le jeudi non plus, ni le lundi. Ce à quoi elle répond, dépitée et inquiète : 
 
    — Je suis désolée pour toi. Je suis moi-même assez prise en semaine, et je ne peux pas réellement me permettre de sortir. L’étude croule sous les dossiers en ce moment…  
 
    Suzanne est notaire. Je vous dis, une femme bien et intelligente… Ça change ! Elle ajoute.  
 
    — Michèle m’a proposé d’aller manger chez elle dimanche prochain, après la messe. Du coup, je me demandais si tu ne pourrais pas venir avec nous ? D’après ta mère, tu n’y vas jamais… Une petite prière de temps en temps ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ? Moi-même, je me prête au jeu, histoire de soulager ma conscience… 
 
    Oui, Suzanne est catholique, relativement pratiquante. Ce n’est pas non plus la dévote intégriste, mais elle se rend à l’Église de temps en temps. Et souvent avec ma mère. Comment lui expliquer que je n’envisage même pas un instant d’aller à confesse ou autre dans les dix prochaines années ? Ce serait un peu trop hypocrite à mon goût. Je n’ai rien d’un religieux, et mon mode de vie actuel n’a rien de catholique. Surtout en ce moment précis, avec mon enquête au Bel Ami…  
 
    Et j’ajouterais, sans trop en comprendre la raison, d’ailleurs, que ma rencontre avec un certain Russe ne tend pas vers la sagesse chrétienne non plus. Ce mec m’a perturbé. En quoi… dix minutes ? Il dégage un truc spécial qui ne m’a pas quitté depuis samedi…Je ne développerai pas plus, je n’ai rien à en dire, à part qu’il va falloir que j’investigue aussi sur ce sujet. Donc, mon univers actuel, peuplé de gays, de clubbers décomplexés et d’un Russe intrigant, ne correspond définitivement pas à mon image de vie pieuse.  
 
    Cependant, j’ai un autre type d’enquête en cours. Je préfère la rassurer. 
 
    — Tu sais que je quitte à l’instant une femme d'Église ? Mère Paulette. Elle est vraiment cool. Elle a nettoyé mon karma, pas de stress. 
 
    — Ton karma ? Mais c’est une Mère ou une toucheuse bouddhiste ? On ne parle pas de karma à l’Église, Adam.  
 
    Je me force à m’esclaffer.  
 
    — Je sais bien, je te taquine, Suzanne ! 
 
    Elle pouffe. Je soupire de découragement. Sérieusement, Pax, tu te vois vraiment, avec elle ? Je crois que je préfère encore la soutane… Avec option branlette. D’ailleurs, Paulette ne rime-t-elle pas avec… 
 
    — Adam, tu m’écoutes ?  
 
    — Oui oui.  
 
    Cette conversation me ramène à mon enfance. Je crois que je ne saurais même plus réciter la moindre prière digne de ce nom. Ce n’est vraiment pas mon univers… Plus ça va, plus les signes m’indiquent sans équivoque que je fais encore une fois fausse route avec Suzanne… 
 
    — Je dois te laisser. Oh, Michèle (ma mère) m’a dit de te dire que si tu trouvais cinq minutes pour l’appeler elle en serait plus que ravie… Elle a eu l’air étonnée ce week-end quand je lui ai dit que nous nous appelions souvent. Tu ne lui avais pas dit ?  
 
    Très bonne question, je ne sais plus trop… je crois que non, effectivement. Puisqu’il n’y a rien à dire clairement. Il ne se passe rien. Que dalle. Nada. Niet. Nichego (ça, c’est russe… j’ai un peu regardé quelques mots cette semaine, juste comme ça…). 
 
    — Non, tiens, effectivement. Je l’appellerai bientôt. Je te laisse, j’arrive au bureau. Bise, bonne journée.  
 
    — Merci, à toi aussi.  
 
      
 
    Une bonne heure plus tard, je retrouve mon bureau et sa plante verte, j’ai nommé Sheryl ma collègue lesbienne. Je lance ma sacoche sur mon espace de travail.  
 
    — Paulette, ça rime avec branlette ! 
 
    Elle ouvre de grands yeux puis sourit ironiquement avant de rétorquer.  
 
    — Et tu sais le mec de la compta… Luc ?  
 
    — Oui ?  
 
    — Ben « Luc » à l’envers, ça fait « Cul ». 
 
    J’éclate de rire en m’affalant sur mon fauteuil. Pauvre Luc… remarque, ce mec paraît légèrement condescendant, alors je m’en fous. 
 
    Je sifflote en installant mon ordinateur. Puis je me marre en essayant de me souvenir du Notre Père et en échouant lamentablement. Ensuite, je roule en boule des post-its que je balance à la tronche de Sheryl en attendant que ma session veuille bien s’ouvrir. Puis je fredonne en cherchant le site de l’INSEE sur le net… Lorsque je reviens sur terre de corps et d’esprit, c’est pour m’apercevoir que Sheryl m’inspecte d’un air suspicieux.  
 
    — Quoi ?  
 
    Elle fronce les sourcils en tapotant ses lèvres de son crayon. 
 
    — Tu m’as l’air bien joyeux… Des nouvelles de Suzanne ? 
 
    — À part le fait que ça rime avec butane, non. 
 
    Elle m’interroge du regard, je précise :  
 
    — Cette femme appelle inconsciemment au suicide par gazéification. Ou toute autre forme de suicide d’ailleurs. 
 
    Elle retient un rire, mais n’en reste pas moins circonspecte.  
 
    — Alors… Cette bonne humeur évidente… laisse-moi deviner… Oh… Mais oui, bien sûr ! 
 
    Je mets en pause ma recherche Google pour me tourner vers elle.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Nous sommes vendredi… Week-end… Et je sais ce que tu as prévu ce soir.  
 
    Elle chantonne à son tour en attrapant son portable. Je bougonne pendant qu’elle pianote je ne sais quoi sur son écran.  
 
    — Et donc ?  
 
    Elle attend quelques instants en fixant son téléphone puis se décide à sourire.  
 
    — Donc, c’est Bel Ami… qui rime avec… 
 
    — Salami ! 
 
    Elle éclate de rire.  
 
    — Non, qui rime avec alchimie ! Ou avec Russe ! C’est selon ton envie… Comment m’as-tu dit déjà ? « Malych » ? Bébé bébé ? 
 
    Elle fait onduler ses sourcils d’un air enjôleur… je ne peux que soupirer d’agacement.  
 
    — Pourquoi t’ai-je raconté un truc pareil, bordel de merde ? Vous, les gays, vous ne pensez qu’à recruter pour votre communauté… On dirait une secte. Vous faites du porte-à-porte aussi ? Comment faire comprendre les choses à ton cerveau d’huître sous-alimentée ? H.E.T.E.R.O… même Vadim l’a vu, alors va chier ! T’as vraiment un souci ma vieille. Sheryl rime avec imbécile… 
 
    — Oh, mais c’est qu’il le prendrait mal en plus ! Il n’y a que la vérité qui dérange, cher collègue. 
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Oui, enfin, le fait de griller mon week-end à bosser ça me dérange aussi un peu, figure-toi…  
 
    — Oui oui. Bon, alors c’est là que je t’annonce la grande nouvelle… Ce soir, je sors avec Lila… donc, je viens avec toi au Bel Ami… Elle nous y retrouve pour 23 h… Content ?  
 
    En fait, je ne sais pas… Elle va me gonfler, et je n’aime pas jouer un rôle devant des personnes que je connais. Parce que j’ai peur qu’ils se marrent ou soient choqués et fassent tout foirer. Je sais qu’elle applique à peu de chose près les mêmes techniques d’immersion que moi, qu’elle ment comme elle respire, mais ça me dérange. Mes mensonges et les vies que je me crée relèvent de l'intime… Bref. Je lui adresse une jolie grimace hypocrite.  
 
    — Super.  
 
    Elle se racle la gorge et reporte son attention sur son écran.  
 
    — Cool. Si tu veux, on part plus tôt et on retourne t’acheter un autre jean… 
 
    — Oui, je veux bien, celui que j’ai acheté la semaine dernière me scie les burnes. Littéralement.  
 
    — C’est ça, quand on bande pour un rien.  
 
    — Je ne bandais pas.  
 
    Elle se contente de ricaner… Je n’ajoute rien.


 
   
 
  

 Chapitre 8 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    — Non, mais sérieusement, je te confirme que Vodka n’est pas du tout gay, je suis super déçu. Il a essayé de fourrer ma chatte ! 
 
    J’éclate de rire devant le visage de Mickaël qui se décompose en écoutant les propos de Jo. Ce dernier hausse les épaules sans s’en soucier une minute.  
 
    — Si ça continue, je vais aller lui faire couper les couilles ! 
 
    Je m’étouffe avec ma bière.  
 
    — Tu ne touches pas un poil des burnes de Vodka !  
 
    Jo se rebiffe. 
 
    — Ah oui ? Et quoi ? Il la fout en cloque et on se retrouve avec une portée de... de quoi d’ailleurs ? Des Chiats ?  
 
    Je me sens obligé d’expliquer à Mickaël, à deux doigts de la syncope.  
 
    — Jo est propriétaire d'une chatte. Un félin qui se trouve en chaleur en ce moment même. Et Vodka, c’est notre chien.  
 
    Notre pote semble soulagé.  
 
    — Ah, OK. Non, mais t’inquiète pas trop, mon bulldog grimpait toujours Séraphine quand j’étais môme à la maison, et y a jamais eu de souci… 
 
    Jo plisse les yeux, l’air mauvais.  
 
    — Qui est Séraphine ?  
 
    — La peluche « Fiona » de ma petite sœur.  
 
    J’éclate de rire. Jo s’énerve au contraire.  
 
    — Non, mais t’es sérieux ? T’as déjà vu une peluche tomber en cloque, toi ? Non, mais c’est vraiment du grand n’importe quoi… Et encore, t’aurais l’excuse d’avoir bu… Mais même pas, on est arrivé il y a à peine trente minutes. Tu te drogues ?  
 
    Le mec hausse les épaules. Son suceur attitré d’amygdales, Amaury, l’a informé par SMS qu’il aura une bonne heure de retard, et Zachary et Jérémy ne peuvent pas venir. Je sens que la soirée va se révéler épique. Je les laisse se chicaner pour aller passer commande de la tournée suivante au bar.  
 
    Je n’y reste pas seul longtemps. À peine le temps de commander trois bières au barman, qu’une silhouette s’accoude au zinc juste à côté de moi. L’Hétéro. Il s’exclame en souriant (je crois que je souris aussi au passage) : 
 
    — Hé ! Vadim, c’est ça ?  
 
    Je lui serre une main énergique et chaleureuse. Puis il s’écarte du bar et désigne une femme à ses côtés. Une nana en froc en cuir, bustier minuscule et bottes de motards. Une pure bombe, selon les critères hétéros que je connais. Génial ! Une pointe de déception, à peine perceptible, passe rapidement dans mon esprit.  
 
    — Je te présente Sheryl. Ma collègue, voisine et amie…  
 
    Je salue la nouvelle venue. Cette dernière me sourit chaleureusement avant de se tortiller d’un pied sur l’autre.  
 
    — Tu passes commande, mon biquet ? Un whisky sec pour moi. Mets un double, vu que c’est Pénélope qui régale… Je vais pisser.  
 
    Classe et élégant. Et qui est cette Pénélope ? Je ne comprends rien à ce mec. Il se balade avec une bombe sexuelle au bras, se laisse offrir ses consommations par une certaine Pénélope qui ne semble même pas présente, et traîne dans un bar gay… Et pour parfaire le tout, il me couve d’un regard un peu particulier. Franchement ? C’est trop pour moi. Ou alors c’est un gigolo. Mais pourquoi venir ici ? Il y a quelque chose qui m’échappe. Je crois que je vais éviter cet homme, il sent les embrouilles à plein nez.  
 
    Je règle les bières que Paco, le barman, vient de poser devant moi, me préparant à partir, mais il m’attrape le bras et se penche vers moi.  
 
    — Sheryl rime avec « jamais tranquille ». Elle a décidé de s’incruster. Mais sa nana arrive dans une petite heure. C’est très très long une heure avec Sheryl, il faut le savoir… D’autant plus que je viens de passer ma journée à l’écouter parler de sa prochaine couleur de manucure… Tu en penses quoi, toi ? Rose ou Bordeaux ? Personnellement, j'en ai rien à foutre ! 
 
    J’éclate de rire. Il reprend.  
 
    — Si elle t’en parle, dis-lui abricot. C’était mon challenge du jour. Tenter de lui imposer mon avis. Qui n’en est d’ailleurs pas un, parce que je n’aime pas non plus cette couleur. Bref. 
 
    Je crois que mon expression ahurie laisse clairement apparaître ma stupéfaction. Il est étrange ce type. Il s’esclaffe. 
 
    — Non, je déconne !  
 
    — Ah… 
 
    Me voilà rassuré ! 
 
    — J’aime bien abricot. 
 
    Il m’adresse un clin d’œil complice. Bon, OK, il plaisante. Très drôle, finalement. Je ne peux m’empêcher de le questionner.  
 
    — Et Pénélope, c’est qui ?  
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Pénélope ?  
 
    Je laisse passer un silence, jusqu’à ce qu’il percute. 
 
    — Ah, tu veux dire Pénélope ?  
 
    Je crois qu’il est fou. Je ravale mon rire. 
 
    — Euh, oui ?  
 
    — Pénélope c’est une copine qui a perdu un pari à la con et qui me paye ma soirée. Elle devait être présente, mais elle a dû se rendre à une réunion Tupperware ce soir. Donc elle m'a confié sa carte bleue. Elle est complètement frappée, si tu veux mon avis, de me filer un truc pareil, mais bon, c’est son problème après tout. Je te paye un verre ?  
 
    Il sourit, fier de lui. Je refuse d’un geste de la main.  
 
    — Merci, mais ça ira, je viens de régler.  
 
    Il hoche la tête puis reste à me fixer, pendant que je fais de même. Normalement, je devrais partir et lui souhaiter une bonne soirée. Mais… je ne sais pas. Je crois que je l’aime bien. Il a l’air de ne pas se prendre la tête, et me paraît très drôle. Et j’ai besoin d’un peu de légèreté. Même de beaucoup. De plus, Jo va me planter dans une heure pour aller se trouver un mec, Amaury va arriver et sauter sur Mickaël, et je vais me retrouver seul, à choisir entre rentrer ou rester à regarder les autres vivre… Peut-être que moi aussi je pourrais un peu oublier mes problèmes et profiter un minimum ? Discuter, me changer les idées, tout simplement ? Parce qu’au bout du compte ce mec n’a pas l’air bien méchant, et encore moins un prédateur dangereux, vu qu’il ne sait pas ce qu’il est lui-même.  
 
    Comme s’il entendait mes pensées, il reprend.  
 
    — Non binaire ! 
 
    Je me recentre sur lui. J’ai dû rater quelque chose.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    — Non binaire. Je crois que c’est ce que je suis. Ni un homme ni une femme. Du coup, j’aspire à une autre forme de relations… Enfin, j’ai pensé que peut-être ce serait la bonne réponse.  
 
    Il ne connaît peut-être pas sa réponse, mais moi je suis persuadé de la mienne : il est totalement frappé. Je crois qu’il pourrait très bien s’entendre avec Jo.  
 
    — Écoute, c’est un sujet passionnant, certainement à approfondir parce qu’il me paraît un peu bancal quand même. Tu veux venir t’asseoir avec nous ? Un autre sujet de conversation est justement en cours à notre table, à savoir, est-ce que mon chien peut féconder la chatte de mon pote… 
 
    Il écarquille les yeux.  
 
    — Euh… vous faites dans la zoophilie ?  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Non ! Jo est un mec ! Il n’a pas vraiment de chatte, enfin si, mais un félin… Un animal, quoi. 
 
    — Aaah ! Un gay avec une chatte, putain, le pied !  
 
    Sa copine nous rejoint à ce moment et je lui propose de nous accompagner. Adam se faufile à côté de moi sur la banquette, et sa copine en face de nous, à côté de Mickaël. Jo trônant, comme à son habitude, en bout de table.  
 
     Et tout se passe comme prévu… Sheryl est très drôle, elle aussi, à l’image de son ami qui en presque une heure est arrivé contre moi, sa cuisse collée à la mienne, à discuter à l’écart des trois autres qui nous font face. Je suis un peu troublé, d’autant plus qu’en définitive je suis passé au whisky, Adam en ayant commandé un pour moi sans me consulter. Nous en sommes donc au quatrième verre, et je ne suis plus concentré que sur un seul sujet : lui. La chaleur de sa cuisse qui me fait du bien, son odeur poivrée qui me perturbe, son sourire ensorcelant et son charisme qui s’impose naturellement à moi. Et plus je le regarde, si près de moi, plus je le trouve canon. Ses yeux ébène, son teint légèrement mat, ses cheveux qu’il triture sans vergogne chaque fois que je lui pose une question qui le perturbe, son torse massif… Bref, je n’aurais pas dû accepter ce whisky, et encore moins le second que son amie m’a apporté il y a quelques instants.  
 
    J’essaye tant bien que mal de me concentrer sur notre conversation pendant que Jo me lance un regard amusé, tout en jouant au jeu des rimes avec Sheryl. Mickaël, lui, vient de retrouver Amaury, autant dire qu’il est parti vers d'autres cieux.  
 
    — Donc, après réflexion, je suis binaire. T’en penses quoi ?  
 
    Je me concentre sur mon verre alors qu’il penche la tête vers moi.  
 
    — Je pense que oui. Tu es définitivement binaire. Ce qui doit s'avérer plus simple à gérer, je pense.  
 
    Je me décide à relever la tête pour l’observer. Nos regards se croisent et se vissent l’un à l’autre. Je sens un certain trouble en lui, à moins que ce ne soit le mien qui transparaît un peu trop. Son regard m’examine, me caresse lentement. Merde. Je n’avais pas prévu ça. Mais alors pas du tout. Je m’éclaircis la voix.  
 
    — Même s’il te reste encore à choisir ton camp. Nana… Mec… Compliqué.  
 
    Il soupire en se grattant une nouvelle fois la tête. Il la penche lentement en retrouvant mon regard pour y plonger allègrement.  
 
    — Je crois que ça va commencer à l’être, oui. On change de sujet ?  
 
    Je hoche la tête, il semble satisfait. Tout autant que moi. Je ne veux surtout pas glisser vers de nouvelles situations instables, j’ai bien assez à gérer. Mes multiples CV envoyés cette semaine n’ont pas séduit les employeurs, mon rendez-vous à l’ambassade a été repoussé à la semaine prochaine et Léo me manque. J’essaie pourtant de ne pas y penser. Mais on n’efface pas quatre années et tout un tas de projets d’un coup de baguette magique. Ce serait trop simple.  
 
    Cependant, ce soir, je n’y ai pas songé. Ce soir, depuis une heure tout au moins, j’ai discuté avec un mec improbable, sa cuisse collée à la mienne. Et je me sens bien. J’écarte Léo de mes pensées et l’enterre pour quelques heures avec le boulot, l’argent et les formalités administratives qui me plombent depuis trop longtemps, et je décide de plonger dans les yeux d’Adam et de me laisser porter.  
 
    Ce dernier n’arrête d’ailleurs jamais de parler. Il est cultivé, discute de tout sans aucune gêne, s’intéresse à ce qu’on lui dit, sans manquer d’humour. Il se penche d’ailleurs vers moi, rapprochant cette fois son épaule à la mienne. J’ai l’impression qu’une vague de frémissements passe de lui à moi. Impression sans doute partagée puisqu’il s’écarte vivement de quelques centimètres dans la seconde. Oui, je crois qu’une certaine distance s'avère nécessaire, effectivement. Je croise les yeux froncés de son amie, en face de nous, qui nous observe étrangement. Je préfère ignorer cet échange et me concentrer sur la nouvelle question d’Adam.  
 
    — Et donc, à part ce genre de club, ça fait quoi, un gay, de sa journée ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Ça se promène dans les parcs à poil sous des manteaux, le sexe à la main. Et dès qu’on rencontre un autre de nos congénères, on va forniquer derrière un arbre. Nous sommes les fils du diable, nous tenons à notre réputation.  
 
    Il hoche la tête d’un air approbateur.  
 
    — Bon, OK, tu m’as conquis. Je signe où ? Je veux définitivement être gay.  
 
    — Viens avec moi demain alors, je vais te montrer les coins à baises sauvages et perverses, ça pourrait te plaire. Il y a de vrais nids dans cette ville… 
 
    Il avale le reste de son verre et me sourit pour la énième fois. Ce mec sourit constamment. Et ça lui va très bien.  
 
    — Ça marche. Midi chez toi ?  
 
    Je m’étrangle.  
 
    — Je te demande pardon ? Je déconnais, on ne baise pas à tous les coins de rue et… 
 
    Il se penche vers moi, vraiment très près de moi, et me glisse à l’oreille : 
 
    — J’avais compris. Je te proposais juste un petit moment… ailleurs que dans un club gay.  
 
    Puis il se décale et reprend un peu plus fort, comme pour diminuer l’impact de ce qu’il vient de dire. Comme s’il réalisait qu’il était en pleine tentative de flirt. Ce qui y ressemble drôlement, en effet. 
 
    — Enfin, je veux dire… j’aimerais rencontrer des gens, ailleurs que dans des clubs à branlette… Ici, ce n’est qu’un aperçu de moments de relâche pour tout le monde. Je suppose que la réalité est tout autre, et elle m’intéresse. 
 
    Je ricane. 
 
    — Et donc, tu veux m’embaucher comme guide ? C’est ça ?  
 
    — Y a un peu de ça, oui… Au moins, je suis certain que la visite m'intéressera… 
 
    Nouveau clin d’œil… qui me perturbe. Où veut-il en venir exactement ?  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 9 

     ♂ Adam ♂ 

      

    Lila, la copine du moment de Sheryl se pointe en minijupe absolument affolante, et je ne peux m’empêcher de laisser mes yeux longer ses cuisses interminables… Putain… Elle s’amuse bien la collègue. Je jette un regard approbateur à Sheryl qui gonfle la poitrine de fierté. Elles se roulent une pelle monumentale, puis nous annoncent qu’elles sont attendues dans l’espace féminin du club. Elles saluent tout le monde, mais avant de partir, ma voisine attrape mon poignet et me traîne loin des oreilles indiscrètes de la tablée.  

    Furieuse, elle croise les bras, sans manquer de me toiser durement, sans un mot. D’accord, mais sinon ? Qu'est-ce qu'il se passe encore ?  

    — Quoi ? Qu’est-ce qui te prend ?  

    Elle secoue la tête et se lance dans une tirade moralisatrice digne de ce nom.  

    — Non, mais est-ce que tu réalises ce que tu es en train de faire, exactement ? Ce mec est extra, sensible, et c’est un Russe, bordel de merde ! 

    — Euh, je ne vois pas le rapport ! 

    — Justement, tu devrais ! Tu ne connais rien à rien et tu fonces dans le tas sans réfléchir. Tu le dragues, bordel de merde ! 

    Quoi ?  

    — Je te demande pardon ?  

    — Arrête un peu de jouer au couillon dégénéré ! Tu te colles contre lui pendant plus d’une heure, tu lui chuchotes des trucs à l’oreille, et vas-y que je te souris, et vas-y que je te cligne de l’œil… Mais putain, Pax, c’est pas toi ça ! Que tu te tapes Pénélope et toutes les salopes du genre, je veux bien, mais lui… Tu n’es même pas gay ! Tu n’as pas remarqué qu’il était amoché ? Il marche sur des œufs pour ne pas aller trop loin, et toi tu te pointes en mode bulldozer et tu écrases tout ! Merde Pax ! 

    Cette fois, c’est moi qui m’énerve.  

    — Quoi, « merde, Pax » ? Qu’est-ce que tu crois, que je suis assez calculateur pour tenter de séduire un mec bien sous tous rapports juste pour un reportage ? C’est toute l’estime que tu as de moi ? Merde, She ! Je ne suis pas ce mec que tu viens de décrire… Et je te l'accorde, avec les salopes, je ne me prive pas. Mais ce mec… Putain ! Fait chier ! Tu sais que tu fais chier, sérieusement ?  

    Elle hausse le ton.  

    — Quoi ? C’est moi qui fais chier ? Alors là, c’est la meilleure ! 

    J’essaye de me contenir.  

    — Oui, exactement, la seule casse-couilles dans l’histoire, c’est toi ! Parce que…  

    — Parce que quoi ? Parce que je te fais remarquer que la manière dont tu agis n’est pas correcte ? Et non, Pax, draguer ce mec tout en sachant que tout ça n’a qu’un intérêt professionnel, alors qu’il n’en sait foutrement rien et qu’il a l’air sincère et quelque peu perdu, non, ce n’est définitivement pas bien. C’est même tout l’inverse.  

    — Mais je ne le drague pas ! 

    — C’est vachement bien imité en tout cas ! 

    Elle me saoule. Elle veut savoir ? Très bien ! 

    — Eh, Madame la donneuse de leçon, c’est peut-être facile pour toi, tu broutes des chattes et tout va bien pour ton petit cerveau. C’est clair, net et précis. Parfait, bravo, j’applaudis bien fort. Mais tout le monde n’en est peut-être pas au même point, figure toi !  

    Elle plisse les yeux.  

    — Qu’est-ce que tu veux dire exactement ?  

    — Je veux dire… Que j’en sais rien ! Je ne SAIS pas ce que je fais, parce que je ne contrôle absolument rien. Je lui ai demandé de nous voir demain, parce que… parce que j’en ai envie et c’est tout. Je me suis frotté à lui, oui, OK, je plaide coupable. Parce que, encore une fois, j’en avais envie. Et le truc, tu vois, c’est que ta nana m’a fait bandé aussi… Alors quoi ? Je réagis comment, moi, avec tout ce merdier qui me gonfle et me prend la tête ? Je sifflais ce matin, content de venir ici, oui ! Oui, oui, et encore une fois oui. Mais ce n’est pas pour ce que tu crois. C’est parce que ça me prend la tête, parce que j’aime bien son sourire, aussi, et je te passe les autres détails. J’en sais rien, putain ! 

    Je marque une pause alors qu’elle me dévisage, ébahie. Eh oui, je suis paumé. Déjà, la première fois que je l’ai vu, Vadim m’a fait ressentir des trucs bizarres. À ma décharge, ce n’est pas tous les jours non plus qu’un mec m’embrasse à peine cinq minutes après les premières présentations. Ce qui est déjà pas mal troublant en soi.  Mais il n’y a pas que ça… Ses yeux m’ont poursuivi toute la semaine. Et…je ne peux réellement pas l’expliquer, mais j’étais content de le revoir ce soir. Pour le moment, mon analyse s’arrête là. Tout bon reporter que je suis, je ne suis pas en mesure d’expliquer l’inexplicable.  

    Je respire pour conclure. 

    — Alors oui, il y a mon reportage. Et, oui, il y a ce Russe qui me perturbe. Donc, pour ton information, je me sers d’un prétexte pour servir mon intérêt personnel, tu as raison. Mais c’est dans l’autre sens. Parce que… Dans mon cerveau de dégénéré, je me trouve la meilleure excuse du monde pour ne pas trop me poser de questions. Je viens ici pour l’enquête. Sauf qu’en réalité, ce soir, et surtout depuis une bonne heure, je me contrefous de cette putain de mission. Je veux simplement… Merde, je n’arrive même pas à le dire… parce que je ne sais pas ce que c’est.  

    Elle penche la tête en souriant. 

    — Tu aimes bien parler avec lui. 

    — Oui.  

    — Tu aimes bien le sentir près de toi.  

    — Oui.  

    — Et tu as envie de le revoir. 

    — Aussi, oui. Mais pour l’enquête.  

    Elle hausse un sourcil. J’oublie mes armures ridicules. 

    — Bon, peut-être pas uniquement pour l’enquête. Mais pas pour lui rouler des pelles non plus. C’est ça le problème. Je souhaite simplement… 

    — Parler avec lui.  

    — Voilà.  

    — Et peut-être le sentir près de toi.  

    — Oui, peut-être aussi. 

    Je rêve ou elle est en mode « repeat » ? Elle me regarde avec affection, puis m'impose un câlin.  

    — Bon, alors tout va bien. Fais comme si je n’avais rien dit. On en reparle lundi.  

    Je m’écarte en la toisant méchamment.  

    — Quoi ? Genre tu m’engueules et cinq minutes après tu te barres en souriant, sans m’aider, ni me conseiller, rien ?  

    — Oui…  

    — Et t’as l’air contente de toi, en plus ! T’es vraiment bidon comme meilleure amie, en réalité ! La vache ! Dès demain, je te propose à un bon prix sur le Bon Coin ! « Offre de bon cœur, copine lesbienne à deux balles. Par contre, elle s’appelle Sheryl, ça rime avec inutile ». 

    Elle éclate de rire et m’embrasse sur la joue.  

    — Allez, je te laisse… Pour ce qui est des conseils que tu attends… ce n’est pas à moi de les donner. Ils viendront tous seuls. Fais-moi confiance !  

    Je la suis jusqu’à la tablée où l’attend sa bombasse attitrée. Elle adresse un salut global à nos nouveaux potes avant de disparaître. Les quatre larrons restant à la table se tournent tous vers moi. Ce n’est absolument pas le moment. J’aboie littéralement. 

    — Quoi ? 

    Jo hausse les épaules.  

    — Alors elle, je préfère l’avoir en pote qu’en ennemi, ça c’est clair. Je ne sais pas de quoi vous parliez, mais je m’attendais à ce qu’elle te tire par l’oreille jusqu’à un angle pour te foutre au coin ! Pourquoi t'a-t-elle pris la tête exactement ? 

    Je hausse les épaules.  

    — Je lui ai conseillé une couleur de vernis qui jure avec ses yeux. La fin du monde ! Bon, c’est ma tournée. Le tout en double. Je reviens.  

    Il faut que je respire cinq minutes là… Je ne sais plus ce que je fais, ni dans quelle direction je dois aller. Ma vie ressemble à un véritable labyrinthe. Je ne le dirai jamais assez : « Merci, Pénélope, pour tes idées lumineuses ». Qu’est-ce qu’il m’arrive, putain ? Une silhouette que je commence à reconnaître se place à ma droite. Accoudé au bar, je baisse les yeux pendant qu’il me dévisage.  

    — Tout va bien ? 

    Je marmonne un oui inintelligible. Il reprend.  

    — Avant que tu ne commandes, Jo vient de repérer son bûcheron de l’autre soir, et Amaury et son mec… avec ou sans nous, je crois que ça ne change pas grand-chose… Ce club est trop… gay… Je connais un bar à côté où l'on peut jouer au billard. Si on allait s'amuser avec des boules et des queues, histoire de changer un peu ?  

    Je redresse la tête, le regard envoûtant de Vadim m’enveloppe d’une chaleur irrésistible. Et son sourire amusé me tue. Je me déleste d’un soupir de défaite. Même si je ne capte rien à tout ça, je sais une chose : j’ai envie de le suivre là où il voudra bien m’emmener ce soir. Ce n’est pas sexuel. Ce n’est pas non plus anodin. Quelque chose en moi a envie de le connaître. C’est tout. C’est peut-être simplement une amitié naissante dans laquelle le côté "gay" du personnage me perturbe plus que de raison ? Je n’en sais rien. En tout cas, c’est plus fort que le reste. Je capitule.  

    — Tant qu’il y a aussi des trous, ça me va ! 

    — Je pense qu’on va pouvoir trouver ça ! Allez, amène-toi ! 

   



 ♂ ♂ 
 
      
 
    Franchement, j’y crois pas !  
 
    Samedi matin, 11 heures, alors que j’ai posé ma tête sur mon oreiller vers 4 heures du matin tout à l’heure. Et me voilà, là, en train de faire le pied de grue devant le Bel Ami en jogging et baskets. Il n’a pas tenu à me donner son adresse, et je n’ai pas pensé à lui demander son numéro, mais voilà, il ne se montre pas. Si jamais je me suis levé pour rien, je fais un scandale dès que je le retrouve. Dussé-je passer ma journée à consulter tous les noms de tous les interphones de toutes les portes de tous les immeubles de ce quartier, je retrouverais Vadim le Russe pour lui dire ce que je pense de ses idées farfelues. Je sais déjà qu’il habite dans le coin. Après, tout est une question d’entêtement, et je suis enquêteur pour une feuille de chou. Vicieux et obstiné. Si jamais il m'a posé un lapin, je m'arrangerai pour qu'il comprenne rapidement que je n'apprécie pas ce genre de blague.  
 
    Mais je n’aurais pas à démontrer quoi que ce soit. Mon nouveau pote apparaît au coin de la rue, un mini chien sautant autour de lui alors qu’il me rejoint en petites foulées. Jogging noir, sweat, ses yeux transparents contrastant avec l’ombre que projette sa capuche sur le haut de son visage. Putain, ce mec semble irréel. Il darde un de ses sourires de tombeur qui s’ignore en arrivant à mon niveau.  
 
    — Hello. J’ai amené Vodka. Jo ne le fait jamais courir, il s’empâte… Ça ne te dérange pas ?  
 
    — Pas du tout… Donc on va courir, là ? Genre, un, deux, on respire, un, deux, on respire ?  
 
    Il s’esclaffe en sortant une laisse de sa poche.  
 
    — Oui, c’est ça. T’as pas envie ?  
 
    — Oh si, follement ! Mais, disons que… quand je parlais de découvrir le monde gay parisien, je ne pensais pas effectuer réellement le tour de ce monde… Un échantillon m’aurait suffi, comme un bar ou…  
 
    Il ne se départ pas de son sourire en se baissant avec fluidité vers son chien pour accrocher la laisse à son collier.  
 
    — Tu voulais savoir comment s'occupait un gay en dehors des soirées partouses, eh bien voilà. Un gay, ça court… Moi, en tout cas, je cours. Et comme je suis gay… Bon, allez, c’est parti… 
 
    Sans m’attendre, il s’engage le long du trottoir. Bon, alors je crois que je dois m’y mettre aussi… Je le rattrape et m’adapte à son rythme. Enfin, c’est plutôt lui qui ralentit pour m’attendre. Je l’interpelle, des tonnes de questions prêtes à être posées en tête, dont une en particulier : 
 
    — Parce que le Bel Ami est un bar à partouse ? Sérieux ? Je n’ai rien vu !  
 
    Il s’esclaffe en prenant soin de garder une respiration régulière.  
 
    — Oui. Mais tu ne peux pas le voir. Tout se déroule dans le boudoir. Accès restreint. Aux habitués. Et aux homos.  
 
    — Le boudoir ?  
 
    Il hoche la tête. Je continue.  
 
    — Pas vu. Il t’arrive d’y aller ?  
 
    Un long regard sévère coule vers moi. OK, ça ne me regarde pas. Nous arrivons au bout de la rue lorsqu’il se décide tout de même à me répondre.  
 
    — Oui, ça a pu m’arriver. Mais plus depuis un bout de temps.  
 
    C’est étrange comme conversation. D’un côté, j’ai l’impression de découvrir des éléments déterminants pour trouver la bonne orientation de mon enquête. Mais ce n’est pas ce qui me trouble. J’aime bien apprendre à le connaître. Hier soir, au billard, nous n’avons échangé que des propos d’alcooliques, rien de profond, nous avons simplement passé une soirée détente. Mais ce matin, une fois sobres, c’est différent. Et j’ai espoir de terminer cette journée avec une vision globale plus claire sur le monde gay, mais aussi, et surtout, sur lui particulièrement. Enfin, j'espère fortement. Ce mec m’intéresse. 
 
    — Et pourquoi as-tu arrêté ? 
 
    Il soupire en accélérant légèrement avant de tourner vers l’entrée d’un parc. Je le rejoins.  
 
    — Tu poses beaucoup de questions, toi !  
 
    — Oui, d’un autre côté je suis journaliste, c’est un peu normal.  
 
    Je sais, je ne devrais pas lui dire ça. Mais j’ai du mal à lui mentir. Et il l’apprendra à un moment donné de toute manière… De plus, il faudrait qu’il soit vraiment balaise pour deviner qu'il se trouve au centre de mon enquête. Il s’esclaffe.  
 
    — Ah ben oui, du coup, je comprends mieux. Et c’est bien, ça, journaliste ?  
 
    — Oui, tu vois plein de trucs différents. J’adore mon boulot. En ce moment, je travaille sur un reportage dans un couvent. Je passe toutes mes matinées avec la Mère Supérieure Paulette de la Consolation, au sein du couvent Saint-Christophe. Je m’attendais à une vieille peau, mais en fait, elle est cool.  
 
    — Ah oui ? Tu es catholique ?  
 
    — Pas exactement, non. Enfin, j’ai été baptisé… Mais ça s’arrête à peu près là dans l’implication religieuse. Je laisse le soin à ma mère de prier pour moi et ça convient à tout le monde. Et toi ?  
 
    — Mes parents sont orthodoxes. Comme pratiquement tous les Russes. Mais moi, beaucoup moins. Trop de choses ignobles se passent sur terre et prouvent largement que la protection divine reste une énorme hérésie.  
 
    — Orthodoxe, c’est catholique quand même, non ?  
 
    Il hoche la tête et commence à m’expliquer, dans sa voix chantante et profonde, accentuée par cet accent qui n’appartient qu’à lui : 
 
    — Pour te résumer, les orthodoxes n’obéissent pas au pape, mais à des popes, qui travaillent pour l’État. Il y a aussi des différences importantes sur certains dogmes, sur des pratiques… Enfin, c’est ce que j’ai noté quand je suis arrivé en France. Léo m’a emmené à la messe quelques fois. Pour faire plaisir à ses parents. Ça n’est pas arrivé souvent, mais j’avoue que j’étais un peu perdu… De toute manière, je n’y ai pas prié beaucoup. Je ne pratique pas du tout.  
 
    — Léo c’est… 
 
    — Mon ex. Tu connais ce coin-là ? Ça allonge un peu le parcours que je voulais suivre, mais il y a un parc sympa, plus loin. On y va ?  
 
    Je hoche la tête et il bifurque. Message reçu, on ne parle pas de l’ex. Je note.  
 
    Je déclare forfait une demi-heure plus tard, alors que j’ai l’impression d’avoir couru à travers la moitié du pays. Et lui, il ne montre aucune trace d'épuisement. Ce qui achève définitivement mes bonnes résolutions. Et, comme si ce n’était pas suffisant pour m'écœurer définitivement de notre course, nous longeons la devanture d’un salon de thé proposant des pâtisseries maison merveilleuses. Je suis pour ainsi dire un habitué de l’établissement, les proprios sont sympas et les locaux de mon journal ne se trouvent qu’à quelques rues de là. J’attrape son bras.  
 
    — Vadim, je sais que tu es un as du footing. Mais là, je démissionne. Viens, je te paye la meilleure pâtisserie de ta vie, et un café.  
 
    Il hésite. 
 
    — Ils ne vont certainement pas accepter Vodka.  
 
    — J’aimerais bien voir ça ! Elles ont plus qu’intérêt de lui filer une gamelle de flotte, oui ! 
 
    J’attrape la laisse du chien accrochée à son poignet et m’engouffre dans le salon alors qu’il m’emboîte le pas. Je me dirige directement vers le comptoir pour aller saluer les deux femmes que je connais par cœur, habillées comme souvent en tenues traditionnelles alsaciennes, largement décolletées sur des attributs tout à fait appétissants. Enfin, je pense que Vadim ne verra pas la même chose, mais pour moi, les douceurs les plus tentantes dans cet établissement résident bel et bien dans les deux brioches de Sonia… 
 
    — Salut Mesdames. Vadim, je te présente les sœurs Muckensturm, Laurence et Sonia, les petites reines des gourmandises d’Alsace.  
 
    S’ensuivent les salutations d’usage et la présentation des pâtisseries à un Vadim qui boit sagement leurs descriptions bien rodées :  
 
    — Äpfelkuchen, notre tarte aux pommes traditionnelles. 
 
    — Badelmann, une sorte de mendiant. Composé de pain et de brioche, celui-ci est à la cerise. 
 
    — Le Bienenstisch, notre tropézienne avec des amandes effilées caramélisées dans le miel. 
 
    — Le Kasekuchen, cheese-cake alsacien. 
 
    — Le Mandelbari, une pâte sablée surmontée d’amandes effilées dans une meringue 
 
    — Le fameux Kouglof qu’on ne présente plus. 
 
    — Le véritable pain d’épice… 
 
    — Sans oublier le Streussel, une sorte de brioche… 
 
    Et ça continue comme ça pendant un temps infini. Vadim écoute religieusement, l’air un peu perdu devant ce déluge d’explications et tous ces noms improbables qu’elles seules comprennent par ici. Au bout d’un moment, il secoue la tête, amusé, et me lance une supplique muette de son regard déroutant habituel. Je m’esclaffe en me tournant vers ces délicieuses Alsaciennes.  
 
    — Mettez-nous un échantillon de chaque truc.  
 
    Sonia pince du bec.  
 
    — Ce ne sont pas des trucs, mon cher Pax…  
 
    — Oui oui… 
 
    Mon nouvel ami me toise, surpris.  
 
    — Pax ?  
 
    Laurence lui répond.  
 
    — Exact. Pax. Comme Adam Trou-de-balle-Paxali. 
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Mon surnom.  
 
    — Ah OK. Les toilettes sont… ? 
 
    Les deux sœurs quasi-siamoises répondent en cœur : 
 
    — Par là.  
 
    Il remercie et s’éclipse. Je claque des doigts devant la plus « gourmande » des deux (et je ne parle pas de pâtisseries), qui se penche dangereusement au-dessus de son comptoir pour ne pas perdre une seconde du spectacle.  
 
    — Sonia, ici, ce sont les clients qui bavent devant vos attributs culinaires, et pas toi qui salives sur les attributs des clients.  
 
    Elle s’esclaffe.  
 
    — Le jour où tu dirigeras mes fantasmes, Pax, on en reparle. Dis-moi, tu nous l’as trouvé où, celui-là ? Tout à fait charmant. Dommage pour le jogging, son petit cul m’a l’air appétissant, mais on ne voit rien ! 
 
    — Pas touche au Russe, Sonia ! 
 
    Euh, c’est moi qui viens de sortir un truc pareil ? La pâtissière n’a évidemment pas raté la remarque, m’adresse un sourire entendu, et sans attendre davantage, hèle sa soeur qui nous prépare déjà deux cafés et un plateau gargantuesque de sucreries.  
 
    — Eh ! Laurence ! Tu ne devineras jamais ! Pax m’a l’air d’en pincer pour… 
 
    Je la coupe immédiatement.  
 
    — J’ai besoin d’une gamelle d’eau pour le chien, Sonia, tu papoteras plus tard.  
 
    Elle n’écoute pas et murmure à l’oreille de sa sœur qui se met à ricaner. Génial ! J’abandonne et pars m’installer le plus loin possible des deux minettes, dans un coin, derrière un poteau, et me place de manière à garder un œil sur les deux folles du comptoir. Je n’aurais jamais dû venir ici.  
 
    Je change néanmoins d’avis lorsque, quelques minutes plus tard, j’observe Vadim goûter à chaque spécialité avec enchantement. Chaque plat comporte une petite étiquette rappelant le nom et la composition du produit proposé. Il a dû leur taper dans l'œil, parce que je n'ai jamais eu droit à ce genre d'attention, moi ! Et Vodka a droit lui aussi à son plateau de biscuits et à sa gamelle d’eau. Magique. Quant à moi, je mate tout ça. Je me demande pourquoi j’aime le voir apprécier ce que je lui fais découvrir. Je me demande pourquoi lui, et pourquoi moi. Je me demande si je comprends bien les signes, et ce que ça pourrait éventuellement signifier s’ils s’avèrent être ce que je redoute.  
 
    Une semaine. Trois rencontres. Tout est chamboulé. J’ai toujours pensé qu’après des années d’errance, je trouverais la bombe sexuelle bien sous tous rapports, à faire baver mes potes qui se tapent pour la plupart des rombières déformées par leurs grossesses… Je sais, c’est extrêmement présomptueux de ma part. Mais c’était surtout ma vision à moi de la vie parfaite. Et voilà que je me retrouve à sourire parce qu’un type mange des flammekueches[15] devant moi, fier comme un jeune premier d’avoir fait plaisir à Monsieur… Je m’effraye parfois. Franchement. Je termine mon café et pique un bout de gâteau sur son assiette alors qu’il cale à la moitié de la dégustation. Ce qui est déjà un exploit en soi.  
 
    Il réalise sans doute que nous n’avons pas parlé depuis dix bonnes minutes et laisse apparaître une hésitation sur ses traits fins. Je le rassure en sortant le premier truc qui me vient par la tête.  
 
    — Le mariage gay change beaucoup de trucs pour toi ?  
 
    Il s’étouffe avec le dernier bout de gâteau qu’il mâchait. Il attrape son verre d’eau, essaye de respirer puis me lance un coup d’œil assassin.  
 
    — C’est quoi cette question ?  
 
    Je hausse les épaules. 
 
    — Je pose beaucoup de questions, c’est toi-même qui le dis.  
 
    — C’est vrai. Alors… Je pense que le mariage ne change rien. Un con reste un con, avec ou sans mariage. Ce n’est qu’un bout de papier. Je crois que l’augmentation du nombre de mariages ne fait, à coup sûr, qu’accroître le nombre de divorces.  
 
    — Houlà ! J’ai affaire à un anti-mariage ?  
 
    Il hausse les épaules en buvant une gorgée de café.  
 
    — Non. Je crois au mariage, à la base. J’ai juste vécu une mauvaise expérience. Je pense que le vrai souci pour les couples gays, mariage ou non, ce sont les enfants. Pour beaucoup de couples, les enfants cimentent l’union. Déjà parce qu’ils représentent un aboutissement. Ensuite parce qu’ils sont l’avenir. Enlève ça à un couple. Que reste-t-il ?  
 
    Je pose mon regard dans le sien. Il ne le baisse pas, mais le soutient au contraire. Sûr de lui. Il semble maîtriser son sujet. J’ose toutefois une réponse.  
 
    — Il reste l’amour. Deux personnes qui s’aiment et qui partagent.  
 
    Il ricane en me répondant du tac au tac.  
 
    — L’amour sans avenir ne fait pas long feu… C’est comme si tu achetais une voiture sans accélérateur. Au début, tu la trouves chouette, elle est confortable, jolie, toute neuve. Elle peut éventuellement rendre jaloux les potes. Puis au bout d’un moment, tu aimerais bien avancer, mais tu ne peux pas. Alors tu te fais chier. Et dès que ton mec s’endort sur la banquette arrière, tu vas voir ce qui se passe dans les autres voitures garées à côté. La vie n’est qu’un immense garage, avec des catégories. D’un côté se trouvent les caisses normales qui avancent. Beaucoup choisissent celles-là. Comme toi. Et les hétéros en général. Mais parfois, des abrutis comme moi se plantent de côtés et montent dans une bagnole qui ne décollera jamais de son point de départ. Voilà. J’ai choisi la seconde catégorie. Dommage pour moi. Parce qu’en définitive, je n’ai pas choisi. Elle s’est imposée à moi.  
 
    — Tu es en train de dire que ton orientation sexuelle te dérange ?  
 
    Il pose sa tasse en se léchant la lèvre supérieure avant de me faire face.  
 
    — Non. Je dis simplement que si un jour tu veux changer de voiture, évite de me demander mon avis…  
 
    Il me lance un regard amusé. Je lui souris. Je n’avais jamais pensé à l’importance de fonder une famille. Enfin, oui, bien entendu, je me disais que ça ne devait pas être cool pour eux. Mais comprendre que cela engendre bien d’autres problèmes, dont l’infidélité, ça, c’est nouveau. J’aime beaucoup parler avec lui. J’en apprends à chaque fois. Et j’apprends surtout à le connaître, à le comprendre, à creuser ce personnage mystérieux, fort, mais fragile, qui, j’en mettrais ma main à couper, cache une foule de blessures au fond de lui. Et j’ai une envie folle de les chercher, aussi profondément enfouies soient-elles, et de les soulager une à une.  
 
    Vadim provoque, malgré lui, ce désir. Cet élan de tendresse, presque incontrôlable, qu’on a envie de lui offrir. Même à cet instant, alors qu’il m’observe sans parler, le ciel de ses yeux prenant d’assaut mon monde, alors qu’il ne fait rien pour, j’ai envie de lui faire un bisou. Pas un truc chaud bouillant avec attouchements et j’en passe. Non, un petit effleurement, tout léger, sur la joue. Comme un enfant qui veut faire du bien sans savoir s’y prendre. Voilà ce qu’il m’inspire. Tout un programme.  
 
    Il va falloir que je comprenne quand même tout ça. Parce que ça ressemble à une amitié. À un truc fort. Mais j’ai d'autres potes, et jamais je n’ai eu envie de les embrasser devant une assiette de bretzels. Bref, c’est bizarre. Et je ne sais même pas à qui je pourrais en parler sans avoir l’air débile. Sheryl ? Elle m’a déjà dit ce qu’elle en pensait et ce n’est pas très clair. Ludo ? Sa femme vient d’accoucher de jumeaux et depuis je ne le vois plus. Jean ? Monsieur divorce ? Merci du cadeau, il ne connaît rien aux relations humaines. Ma mère ? Euh, non, surtout pas ma mère… Mais… Il y a bien quelqu’un. Peut-être.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 10 

    ♂ Vadim ♂ 

      

    Deux semaines plus tard… 

      

    Jo claque la porte en rentrant, un bouquet de fleurs dans les bras.  

    — Chéri, j’suis rentré ! 

    Vodka se met à japper, Pussy va se réfugier sous ma couette et mon ami déboule dans ma chambre, saute sur mon lit et m’offre, ou plutôt impose dans mes bras, un bouquet de fleurs, alors que j’étais concentré, en pleine contemplation du mur en face de moi, allongé sur mon lit. Vodka me rejoint sur le matelas pour renifler les fleurs et aboyer dessus, sans raison apparente. Fin de la tranquillité. J’examine le bouquet un moment sans comprendre. 

    — C’est mon anniversaire ?  

    Jo secoue la tête en retirant ses chaussures et en se glissant sous ma couette.  

    — Putain, ça caille dehors. J’ai les burnes comme des grelots de lapin nain…  

    Il frissonne en se blottissant contre l’oreiller.  

    — Et non, ce n’est pas ton anniversaire. C’est le bouquet prototype des fêtes de Noël. T’en penses quoi ? 

    Jo est fleuriste. Sa patronne, Geneviève, est une femme d’âge mûr, proche de la retraite, et assez fatiguée. Elle le laisse plus ou moins gérer la boutique et il adore ça. Il met en place une multitude d’actions commerciales sympas, comme ce bouquet de Noël dont il me parle depuis une bonne semaine.  

    — Oui très joli. Tu devrais ajouter un petit nœud rouge ou vert... ou peut-être écossais, au milieu des feuilles.  

    — Pas con… Tu crois que tu pourrais imaginer un petit prospectus pour qu’on diffuse l’opération aux habitants du quartier ?  

    — Sans problème, je m'y mets dès demain.  

    Il se redresse pour me remercier d’un bisou sur la joue.  

    — J’adore quand tu te rases Daragoï… On en mangerait ! 

    Je lui offre un petit sourire, il se rallonge en bâillant.  

    — Bon, de toute manière, tu as une semaine pour laisser agir ton génie créatif, je dois m’absenter… 

    Je me retourne vivement vers lui.  

    — Comment ça ?  

    Un rictus malicieux se dessine sur ses lèvres.  

    — Je suis officiellement invité à un petit séjour en amoureux sur la côte bordelaise…  

    — Oh ? Qui est l’heureux gagnant du cœur de mon cher colocataire ?  

    Il se recroqueville sous ma couette en rougissant.  

    — Nous n’en sommes pas là… Je le connais à peine… 

    — C’est-à-dire ?  

    — Cédric… 

    Je hausse un sourcil, sans comprendre. 

    — Tu sais, le bûcheron de l’autre soir ?  

    Je me retiens de rire.  

    — Le mec à la « petite affaire » ?  

    Il s’esclaffe.  

    — Arrête ! Seigneur, s’il t’entendait ! 

    — Tu l’as revu ?  

    — Oui, un peu… Toutes les fois où nous sommes allés au Bel Ami en réalité. Et depuis dix jours, on s’appelle tous les jours… Je l’aime beaucoup. Même si dans mes souvenirs ce n’est pas le coup du siècle… En fait, j’étais un peu ivre… 

    — C’est un euphémisme. Et tu n’as pas eu l’occasion de vérifier ta première impression ?  

    Il secoue la tête.  

    — Non. Parce que quand je l’ai revu le week-end suivant, j’ai fait comme d’hab, genre : « je ne te connais pas ». Et du coup, il m’a dit : « on efface, on recommence, je te fais la cour. On y va à ma manière... Les sentiments. Alors, ne me saute pas dessus, je ne suis pas un mec facile ». Il m’a fait rire. Alors j’ai dit « OK ». Et depuis, il me drague. Vraiment. C’est génial. Je reçois des petits SMS le matin pour me souhaiter bonne journée, d’autres dans la journée pour me dire qu’il kiffe mes yeux, et cette semaine, il m’a fait livrer un café et un muffin tous les matins à la boutique… Je crois que je suis à fond, là ! Je lui ai fait livrer le bouquet de Noël ce matin en y insérant une carte qui disait que j’acceptais son invitation pour la semaine prochaine. Tu crois que j’ai bien fait ? Putain, j’espère que ça ne fait pas too much… C’est incroyable ! Je flippe comme un collégien. 

    J’éclate de rire, avant de froncer les sourcils.  

    — Et pourquoi ne m’as-tu rien dit ?  

    — Oh, pardon Daragoï. Je voulais t’en parler, mais je me sentais un peu nunuche avec mes sentiments de princesse à deux neurones. Et avec toutes tes galères, je trouvais que ce n’était pas très cool de t’afficher mon bonheur en pleine tronche… 

    Je secoue la tête et me rapproche de lui. Il se blottit dans mes bras.  

    — T’es con, Jo ! Je suis très content pour toi. Au contraire, à part te dire une fois, et une seule, de faire attention à toi parce qu’un cœur fait mal quand il se brise, je me réjouis de ton bonheur. Ça prouve que les contes de fées existent… Et donc, vous n’avez pas… Rien du tout ?  

    Il secoue la tête.  

    — Rien du tout. J’adore en vérité. C’est génial de se laisser guider par un chevalier servant. En plus avec un torse surdéveloppé, et des poils. Une tonne de poils… Je suis fan ! Vraiment… Mais en attendant, je pars demain, et du coup, je te laisse seul… Ça, par contre, ça m’ennuie. Tu veux que j’emmène les gamins ?  

    — Quoi ? Certainement pas… tu peux vivre toutes les histoires d’amour que tu veux, mais sache bien une chose, Kotik[16], ta chatte est, et restera MA propriété. Et je ne parle même pas de Vodka. 

    Il hausse les épaules en riant.  

    — Et je te laisse aussi prendre soin de l’hétéro… Remarque, tu ne m’as pas l’air d’avoir attendu que je t’y autorise ! Comment ça se passe avec notre animal farouche ? J’ai l’impression qu’on n’a même plus le temps pour nos petits débriefings habituels depuis deux semaines.  

    Je soupire en me lovant contre mon oreiller, pendant qu’il caresse Pussy. Vodka, le jaloux de service, vient chercher ma main d’un coup de museau. Que dire d’Adam ?  

    — Ça se passe. Il est cool.  

    — Il est « cool » ? Mais tu le vois tous les soirs, non ? Et même pas au Bel Ami en plus. J’ai l’impression que tu le caches. 

    — C’est pas ça… 

    En réalité, c’est compliqué. Déjà, l’homme en lui-même reste difficile à comprendre. Depuis notre footing, il me propose toutes sortes de sorties, presque tous les jours.  

    — Il me demande toujours si l’on peut organiser un truc le lendemain… Je pense qu’il passe de bonnes soirées avec moi… Enfin, je suppose. Il discute, sourit, raconte des choses sans importance et souvent drôles, et ne regarde jamais sa montre.  

    Jo m’observe, silencieux, analysant ce que je lui confie. Séance de psychanalyse improvisée. Je m’y prête parce que je crois que j’en ai besoin. 

    — Et lorsque nous nous quittons, il me propose de remettre ça. J’accepte, il me quitte avec un petit signe de la main, et ça s’arrête là. Je sais qu’il est hétéro, putain de merde ! Pourquoi je ne lui dis pas : non, désolé, demain, je baise ? Deux semaines que ça dure !  

    Toujours pas de réaction de la part de mon psy attitré. Je m’énerve tout seul, et j’avoue que ça fait du bien.  

    — Et merde, il a ce putain de sourire, et cette manière de me regarder quand nous parlons… J’ai l’impression qu’il veut rentrer dans ma tête et tout savoir. Comme si ce que je disais avait une réelle importance, tu vois ? Et je ne sais même pas dans quel but il m’analyse comme ça… 

    — Peut-être qu’il s’intéresse à toi, tout simplement… Pourquoi voudrait-il autre chose ? Ce type a quelques câbles qui se touchent, je te l’accorde, mais il me semble équilibré, malgré tout… Et tu es un mec irrésistible, Daragoï. Normal qu’il ait envie de percer le mystère Vadim, ça prouve juste qu’il est intelligent. 

    Je ricane en emprisonnant les deux pattes avant de mon chien qui se défend en me mordillant les doigts.  

    — Oui, sauf que moi, je ne sais plus trop où j’en suis, tu vois. Parce que d’après moi, il cherche juste un pote… Je reste persuadé qu’il est hétéro. Mais moi, je ne le suis pas ! 

    Éclats de rire. 

    — Oh, sans déconner ? Toi ? Un putain d’homo ? Merde ! Tu veux dire que tu me mates quand je me trimbale nu comme un ver en sortant de la douche ? Oh, mon Dieu !  

    — T’es con ! 

    — Non, mais, il y a quand même un truc qui me perturbe dans ton histoire. Tu dis qu’il est 100% hétéro, mais sur quoi te bases-tu pour affirmer ça ? 

    — Il mate les femmes. 

    — Réflexe normal pour un mec qui est habitué à ça depuis des années. 

    — Il me frôle souvent et clairement, n’a pas l’air d’en être affecté. 

    — C’est un séducteur, il le porte sur lui. Le genre de personne qui attise le doute tout à fait consciemment, même si toi, tu crois qu’il agit en pure innocence.  

    — Donc, je dois me méfier.  

    Il secoue la tête en poussant sa chatte contre mon chien. 

    — Non, je n’ai pas dit ça. Je dis simplement qu’il a des habitudes, et mets-toi à sa place, aussi. S'il se sent hésitant, ou perdu, ce qui reste plus qu’envisageable, il tente simplement de réagir comme il peut, avec ses moyens à lui. Il plonge dans l’inconnu avec des armes qu’il maîtrise. C’est tout à fait logique. 

    Pussy lance un coup de patte à Vodka qui se rebiffe et tente d’attraper la queue du félin. Ça va partir en cacahuète. Jo frappe doucement le postérieur de sa chatte qui s’extirpe de ses mains pour sortir de la pièce en nous snobant. Vodka se jette à sa suite, elle se met à sprinter jusqu’à la porte, il lui emboîte le pas et ils disparaissent tous les deux. Deux secondes après, un bruit de vaisselle qui éclate sur le sol se fait entendre. Je lève les yeux au ciel.  

    — Et acheter un chat alors que tu possèdes déjà un chien, c’est logique, ça ?  

    — Ta gueule ! Ils s’adorent. Bon, alors pour ton Loulou, je pense sincèrement qu’il n’y a qu’une solution. Si toi tu es intéressé, bien entendu. Tu l’es ?  

    Je pince les lèvres pour éviter de répondre. Je le suis, mais je ne veux pas l’être. D’une certaine manière, la retenue et le flou artistique qui plane entre nous deux me conviennent bien. Parce que si ça va plus loin, tout sera compliqué. C’est une évidence. Et le compliqué, j’essaye d’éviter en ce moment. Surtout avec ma situation qui s’avère de plus en plus précaire au fil des jours qui passent. Je n’ai toujours pas trouvé de contrat de travail, et mon conseiller à l’ambassade a dû s'absenter, ce qui repousse mon rendez-vous avec lui d’autant. C’est lui qui m’aide pour mes démarches auprès des autorités françaises concernant ma carte de séjour et tout le reste. Donc je ne sais même pas réellement ce qui m’attend dans peu de temps, les options qui se présentent à moi, etc. Tout reste flou pour moi, à tout niveau. Excepté deux points, qui eux s'avèrent très clairs : Jo et son appartement qui représentent ma bouée de sauvetage, et mon compte en banque qui s’amenuise de plus en plus.  

    Bref, là n’est pas le sujet. Concernant Adam, cette relation un peu étrange pourrait me convenir. S’il ne me plaisait pas autant. J’ai parfois l’impression de devenir dingue lorsqu’il se colle à moi sur une banquette alors qu’elle mesure au moins deux mètres de long et que plusieurs chaises sont disponibles de l’autre côté de notre table. Lorsqu’aussi il ne s’écarte pas de la table de billard et que je suis dans l’obligation de me rapprocher de lui pour jouer, sous son regard insupportable qui me fait chavirer de plus en plus. Et je n’évoque même pas son parfum, son rire, son physique de demi-dieu (Adam a un physique sculpté, imposant, mais pas gonflette. Quelque chose qui s'apparente au parfait).  

    Ces quelques points mis à part, il me parle comme à un pote, sans aucune allusion à un « plus » éventuel, connaît mon numéro, mais ne m’envoie jamais de message à part s’il pense avoir du retard ou autre. Je ne comprends rien.  

    Jo attend une réponse en me fixant, puis, constatant que je ne sais absolument pas quoi lui dire, reprend.  

    — Donc, nous sommes d’accord, il va falloir éclaircir la situation. Parce que tel que je te vois là, tu es en train de t’accrocher, et surtout de te prendre la tête. Donc, je reviens à ma solution-choc et décisive : colle-le au pied du mur.  

    — Je te demande pardon ?  

    — Tu as très bien compris. Roule-lui une pelle, masse-lui la bite, plonge ta main dans son froc. Tu sauras. Et il saura aussi.  

    — T’es vraiment un grand malade. Et je te rappelle que j’ai déjà fait ça justement. Il est hétéro. 

    — Oui, mais vous ne vous connaissiez pas. Depuis trois semaines, les choses ont évolué.  

    — Oui… et non… Il ne montre pas que… 

    Il s’assied en s’énervant tout seul.  

    — Écoute, tu es celui qui doit gérer cette histoire. Lui, il est le novice. Même s’il a certainement une expérience importante niveau cul avec les femmes, ce qui lui donne ce côté mec sûr de lui, n’oublie pas qu’il repart de zéro s’il est intéressé par les mecs, ou, plus vraisemblablement, par toi. Toi, tu connais les codes, les gestes, et tu es à l’aise. Donc, s’il y a bien une personne dans votre histoire qui doit se sortir les doigts du cul, c’est toi. Pas lui. Lui, il a accompli sa part du job. Il se montre ouvert et pas insensible à certaines choses. À toi de jouer.  

    — Et si je me plante ?  

    — Eh bien, si tu te plantes, au moins tu sauras.  

    — Et si je dois partir ?  

    — Eh bien, tu aviseras. Mais pour l’instant, nous ne savons pas comment évoluera ta situation professionnelle. Ne t'en sers pas comme excuse. Fonce et réfléchis après. On ne vit qu’une fois mon beau. YOLO[17] ! 

    — Facile à dire. 

    — Oui, je sais, je deviens fleur bleue, et depuis quelques jours, je crois en l’amour, la passion et tout le package. Mais ça fait du bien aussi. En attendant, je vais finir ma valise, et ce soir, Bel Ami. C’est moi qui offre la soirée. Préviens ton pote, il est invité.  

    — On avait prévu d’aller au Banana Lips, je voulais lui présenter Remy. 

    Jo éclate de rire en sautant du lit et s’apprête à sortir de ma chambre.  

    — Sérieusement ? Tu veux lui présenter Remy Sainard ? Si tu fais ça, Adam va se retrouver avec une colonie de hamsters chez lui en moins de trois jours… S’il ne finit pas enrôlé dans une secte de porteurs de bermudas avant ça ! Non, oublie Remy, ce mec est barge. Et ramenez-vous au club. Tu ne vas tout de même pas refuser de fêter mon bonheur… si ? 

    Yeux de biche, position langoureuse contre le chambranle de ma porte… Comment refuser ? 

    — Bon, va pour le club. Et je t’aide à préparer tes bagages, il faut que tu restes un peu réservé avec ton ours. Une petite vierge effarouchée en quelque sorte. J'imagine que tu comptes, au contraire, nous sortir le short en plastique et le marcel en filet.  

    Il éclate de rire avec malice.  

    — Oups, comment sais-tu ? 

    — Tu es un cas désespéré ! Allez, viens me montrer tout ça. 

    J’attrape les fleurs posées sur le lit et le suis dans le salon.  

    — Et croc-top transparent, ça passe ? 

    — Seigneur ! 

      

   



 ♂ ♂ 
 
      
 
    Jo est en pleine forme ce soir. Il porte un simple jean taille basse et un marcel ajusté mettant en valeur sa stature de crevette, contrastant avec la carrure d’ours de son prétendant. Mais ils sont mignons, surtout mon meilleur ami, qui semble timide et réservé, rougissant comme une écrevisse en pleine cuisson dès que son prince charmant pose les yeux sur lui. C’est une affaire qui roule, c’est très clair. Quant à moi, je discute avec Mickaël qui, pour une fois, n’a pas la langue enfouie au fond de la bouche d’Amaury, qui semble d’ailleurs en colère contre lui. 
 
     Mickaël est pompier et rentre à peine d’une mission en pleine montagne, et donc me narre depuis une bonne demi-heure la mise en place d’un barrage anti-propagation de feu, la sécurisation des civils et j’en passe. Je n’écoute que d’une oreille, en consultant ma montre toutes les cinq minutes, car celui que j’attends n’est pas là. J’essaye de me dire que 20 minutes de retard ce n’est pas très parlant pour un vendredi soir, et que même si c’est le signe qu’il ne viendra pas, ce n’est pas la fin du monde non plus. Sauf que ça l’est. Plus les minutes passent, plus je me sens démuni, mal à l’aise, une déception grandissante me paralysant de plus en plus l’esprit. Il faut croire que je m’y suis beaucoup trop attaché. Je ne suis qu’un imbécile. Il ne m’a rien promis, rien montré, et ce n’est pas le meilleur moment pour penser aux mecs, et pas non plus à lui en particulier.  
 
    Accoudé au bar, j’arrive presque à me convaincre que son absence ne m'affecte pas, lorsque je sens sa présence dans mon dos. Présence confirmée par le regard expressif que Jo me lance sans discrétion. Comme à son habitude, Adam n’attend pas une seconde pour provoquer une vague de frémissements en moi, se rapprochant dangereusement de mon dos avant de me glisser à l’oreille : 
 
    — Désolé pour le retard, Sheryl a ses règles. Donc, humeur à la con, elle frappait chez moi toutes les cinq minutes pour tout et n’importe quoi. J’ai fini par l’inviter dans ma salle de bain pendant que je me douchais pour la rassurer à propos du motif de son nouveau papier peint. Sheryl, ça rime avec drosophile.  
 
    Je me retourne vivement.  
 
    — Drosophile ?  
 
    Nos visages se trouvent à quelques centimètres l’un de l’autre. Adam n’a pas le temps, ni sans doute l’envie, de cacher sa surprise face à cette proximité plus marquée qu’à l’accoutumée. D’ordinaire, je ne vais pas vers lui. Il n’y a que lui qui s’approche. Et même si je le laisse faire, je ne rentre jamais dans son jeu. Sauf à ce moment précis, mais ce n’est même pas calculé. En tout cas, volontaire ou non, mon geste nous perturbe tous les deux. Il ne recule pas, laisse ses yeux me dévisager en prenant leur temps, alors que je dois rougir, trembler, respirer difficilement.  
 
    Il se reprend sans bouger pour autant, les yeux rivés sur mes lèvres.  
 
    — Oui. Drosophile. Comme les mouches qui te tournent autour sans jamais te lâcher. Et que tu rêves juste d'écraser contre un mur avec un plaisir presque sadique. 
 
    Nous ne bougeons toujours pas. J'ai l'impression de perdre pied et surtout mon self contrôle. Une envie de m'emparer de sa bouche bat de plus en plus fort dans mon esprit, anéantissant peu à peu ma raison qui tente désespérément de garder les commandes de mes pensées. Amaury interrompt mon combat intérieur en attirant l'attention d'Adam pour le saluer. Retour à la normale. Discussions, verres après verres, histoire improbable de Jo à propos d’un film qu’il a regardé et surtout, interrogation profonde sur la faisabilité de s’enfoncer un tronc de jeune yucca dans le fondement. Très classe. Et franchement, je n’ai pas envie d’écouter ses délires d’homme en rut ce soir. J’aurais largement préféré passer ma soirée à discuter avec Adam de toutes sortes de trucs sympas. Pardon, mon ami, mais je ne me sens pas dans le délire. Je suis presque soulagé quand la majorité du groupe décide d’aller squatter la piste de danse visible depuis la fameuse baie vitrée.  
 
    Adam ne suit pas la lancée. Moi non plus. En revanche, il se penche vers la vitre pour observer la pièce que nous surplombons, soucieux. Je jette un œil à mon tour.  
 
    — Tu cherches un truc ?  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Oui, le truc à partouse. C’est là-dedans ?  
 
    Je retiens un rire.  
 
    — Intéressé ?  
 
    — Grand Dieu, non ! Curieux, tout au plus… En tout cas, c’est discret ! C’est où ? 
 
    Je me lève et m’écarte de la table.  
 
    — Allez, monsieur le journaliste. Je sens que tu vas bloquer sur ça tant que tu ne l’auras pas vu. C’est parti pour la visite guidée. Mais ne viens pas te plaindre après, pour un novice, je pense que ça peut choquer. Amène-toi.  
 
    Il me suit de bon cœur. Et je me demande franchement pourquoi je m'embarque dans un truc pareil. Je bande déjà comme un con juste parce qu’il me suit de près. D’ailleurs il n’a pas cessé de se trouver dans mon espace vital depuis son arrivée. Contre mon dos devant le zinc, contre ma cuisse sur la banquette, et encore très proche de moi alors que je le précède à travers les étages et la salle de danse principale jusqu’à l’entrée discrète du boudoir.  
 
    J’ai la chance d’être reconnu aussitôt par le videur qui est toujours le même qu’à l’époque où je fréquentais cet endroit. Il m’accueille avec le sourire.  
 
    — Eh, Vad ! Content de te voir… Alors, on revient sur les lieux du crime ? Nostalgique ? 
 
    Il m’envoie un clin d’œil. 
 
    — On peut dire ça. On peut entrer ?  
 
    L’armoire à glace considère froidement Adam, sage et immobile à mes côtés. D’instinct, j’attrape sa main et glisse mes doigts entre les siens pour faire illusion. Un frisson nous parcourt tous les deux. Putain… J’ai vraiment peur des minutes à venir. Mais j’oublie ce détail et tente de montrer au videur qu’Adam est des nôtres et qu’il peut entrer.  
 
    — Je te présente Malych, alias Adam… Un petit nouveau ici.  
 
    Hochement de tête de la part du maître des lieux.  
 
    — OK. Tu connais les formalités. Lecture des règles de la zone, signature pour accord, et voici les capotes. Ici, c’est couvert obligatoirement, même si vous faites autrement chez vous.  
 
    Il nous tend le document qui n’a pas changé, Adam consulte scrupuleusement le rappel des règles. On ne baise que les consentants, en sécurité, dans le respect, pas d’insultes, pas d’appareils photo ni portables, propreté intime et des lieux, bref, tout ce qu’il faut pour que tout reste bon enfant et n’apeure pas les participants éventuels. Ils imposent des règles strictes et je trouve ça très bien. Nous signons, Adam me lance un regard hésitant. Je récupère sa main, fourre les capotes données par le vigile au fond de ma poche et entraîne mon ami curieux dans le couloir qui mène au paradis des partouseurs.  
 
    Il est mis tout de suite dans l’ambiance. Nous sommes vendredi, il doit être au moins 1 heure du matin, l’affluence bat son plein. Nous plongeons dans une atmosphère de sexe débridé. La pièce est sombre, entourée d’alcôves à demi fermées par des rideaux, éclairées simplement par quelques veilleuses diffusant une lumière rouge, accentuant l’ambiance irréelle du lieu. Si l’on ajoute à cela l’odeur du plaisir, les cris sensuels couvrant la musique discrète, les ombres des corps ondulant voluptueusement les uns contre les autres, il est clair que l’on perd pied avec la réalité, transporté dans un autre univers.  
 
    Sans un mot, Adam se rapproche de moi, incertain, un peu perdu, je pense. Je l’observe pendant qu’il parcourt des yeux la pièce et ses occupants. Son corps se détend imperceptiblement, s’adaptant à la sensualité du moment. Sa respiration devient légèrement hachée, ses dents mordent nerveusement sa lèvre inférieure. Nos bras s’attirent l’un contre l’autre, la moiteur de sa peau venant se coller à la mienne, accentuant le désir qui gronde en moi depuis son arrivée au Bel Ami.  
 
    Son regard s’assombrit, insolent, indiscret. Il se pose sur un couple à notre droite, allongé sur une table. Un homme tatoué prenant simplement un autre homme, l’embrassant avec douceur, ses mains le caressant voluptueusement… Une scène d’amour, pas de baise. Et ça me fait bander davantage. Ils sont beaux dans leur simplicité. Touchants dans leurs échanges simples et vrais, érotiquement entêtants par leurs mouvements fluides et coordonnés. Le couple ondule comme un seul homme, soupire, se promet l’éternité en haletant de plus en plus nerveusement. L’homme au-dessus accélère sa cadence. Son partenaire agrippe ses épaules en rejetant sa tête en arrière, offrant son cou à l’homme qui le dévore aussitôt de baisers affamés. Ils se trouvent à peine à quelques mètres de nous, et s’éloignent pourtant de notre réalité pour se créer la leur, pleine d’extase et d’amour.  
 
    Mon corps réagit brutalement à cet échange auquel je ne suis pas invité. J’ai envie de les toucher, mais plus encore, je brûle d’enlacer le corps de celui qui m’accompagne dans ce voyage, pour enfin pouvoir le sentir contre moi, caresser sa peau et embrasser ces lèvres qu’il triture avec excitation. Mon froc devient trop petit, alors que les doigts d’Adam qui ne m’ont pas lâché depuis notre entrée se resserrent sur les miens.  
 
    Un cri de jouissance à l’autre coin de la pièce attire notre attention sur une autre scène beaucoup plus bestiale. Un homme se faisant prendre par deux autres simultanément. Une crevette entre deux hommes puissants, tatoués et musclés, assez brutaux pour imposer leur domination, sans pour autant oublier une certaine tendresse envers leur proie. Là aussi, les corps se touchent, les lèvres caressent ou dévorent. Je trouve ça putain de sensuel. Bordel de merde, j’ai vraiment, mais alors vraiment envie de baiser. Les doigts qui enserrent les miens se resserrent encore davantage. La paume moite et brûlante agace mes sens, le pouce qui va et vient nerveusement sur le dos de ma main me fait tourner la tête… Je préfère ne pas m’arrêter sur ce simple tic nerveux qui me capture tout entier, juste avec un geste certainement mécanique et involontaire.  
 
    Mon attention se concentre sur un autre groupe, un peu à l’écart, qu’avise déjà Adam. Une partouse de fou. Je ne pourrais même pas dire combien ils sont, qui prend qui, ni comment, je vois passer des têtes, des bras, des bites… Tout s’entremêle, se frotte, se branle, se suce. Le souffle d’Adam devient de plus en plus chaotique, de plus en plus proche, de plus en plus lourd de désir. J’ai envie de le toucher, de remonter ma main le long de son avant-bras, de caresser sa peau, de lui sauter dessus, de m’enrouler autour de lui, de goûter ses lèvres, de me presser contre son torse qui m’obsède, de… Putain, je vais faire une connerie ! C’est trop fort, tout ça me parle de trop, je ne suis pas un moine, j’aime baiser, plus que tout. 
 
    Je lâche la main d’Adam précipitamment, et tente de m’enfuir de ce moment trop fort pour moi. Mais il se retourne au même instant et je me retrouve le nez dans son cou. Celui-là même qui me fait fantasmer bien plus que de raison. Seigneur, aidez-moi ! Je le contourne en vacillant, remonte le couloir que nous venons de traverser d’un pas rapide, cherchant un peu d’air, de quoi respirer, mais aussi dans le simple but de mettre de la distance entre nous, de m’écarter de cette tentation devenue trop grande pour être contenue. Je passe devant le videur qui m’interpelle, mais que j’ignore, traverse la piste de danse et me fonds dans la masse, me laissant porter par la musique trop forte, par les light multicolores, par les corps qui m’entourent et me tiennent debout.  
 
    Vadim, reprends tes esprits. Il est hétéro, et pas une bonne idée. Bordel, qu’est-ce qu’il m’a fait ? Depuis quand perdais-je autant le contrôle devant un mec ? Même avec Léo, je maîtrisais !  
 
    — Vadim ! 
 
    Une main se pose sur mon épaule. Eh merde ! 
 
    Je me retourne vivement. Adam darde sur moi un regard inquiet qui me transperce le cœur. Pourquoi me suit-il ? J’ai envie de lui hurler de me laisser tranquille, de se barrer de cette piste, de ce club, de ma vie, et d’aller voir autre chose. J'ai besoin qu'il comprenne que je ne peux pas continuer comme ça, qu’il s’est trompé d’adresse. Mais au lieu de ça, je me tais et il se rapproche en attrapant mon épaule. Je suis acculé de tout côté par les danseurs autour de nous, n’ayant plus aucun moyen de m’échapper ou de me soustraire à ce corps magnétique presque plaqué contre le mien, ni à ce regard, ce parfum, cette présence trop envoûtante qui m’ôte tous les mots et les moyens de faire semblant.  
 
    Ses yeux ne me quittent pas, profonds, noirs, indescriptibles. J’ai envie d’y lire de l’envie, c’est d’ailleurs ce que j’ai l’impression d’y trouver. Je pense que mon esprit se joue de moi, et ne voit que ce qu’il veut bien voir…. En attendant, je sens que je vais prendre feu, m’envoler dans une auto combustion immédiate et rapide.  
 
    — Vadim, qu’est-ce que tu as ? 
 
    La musique autour de nous pulse trop fort, emportant mon rythme cardiaque dans une cadence infernale. Je me perds dans ce tourbillon qui s'empare de moi et de mon esprit. J'entends à peine ses mots, même s’il me parle la bouche collée à l’oreille. Je ferme les yeux pour regrouper mes derniers moyens, concentrant mes dernières bribes de raison pour sauvegarder les apparences.  
 
    — Ça va, pas de panique. Laisse-moi quelques minutes et j’arrive.  
 
    Il me dévisage sans changer d’expression, en penchant la tête, ses dents mordillant une nouvelle fois sa lèvre inférieure. J’ai l’impression qu’il joue, enfin, je crois. Est-ce qu’il m’appelle involontairement, ou est-ce moi qui deviens fou ? Pourquoi m’a-t-il suivi ? Pourquoi est-il collé à moi ? Pourquoi transpire-t-il ? Pourquoi son regard me semble-t-il fiévreux ? S’en rend-il compte ? 
 
    Jo a raison, il faut qu’il réalise avec qui il se trouve, et qu’il arrête de jouer. Sans quoi je ne m’en sortirai jamais. Et je n’en peux plus de toute manière.  
 
    J’attrape sa nuque et l’attire à moi sans lui demander son avis. La première fois, j’avais choisi la douceur et la neutralité. Ce soir, ce sera fougue et passion. À prendre ou à laisser. Je soude mes lèvres aux siennes en maintenant son visage contre le mien, mon autre bras enlaçant sa taille pour le presser contre moi. Mon cœur menace d’exploser dans ce moment où il ne bouge pas, durant cet instant nécessaire pour qu’il comprenne la situation et surtout pour qu’il décide si oui ou non, il m’accepte. S’il saute avec moi ou pas. S’il veut tenter un « nous » ou non.  
 
    Ma langue s’impatiente et force le barrage de ses lèvres douces et charnues pendant que mon pouce caresse la naissance de ses cheveux. J’en tremble. Je t’en prie, décide-toi Adam Paxali. Dis-moi oui. Donne-toi à moi. Confie-moi les rênes. Laisse-moi ma chance. La frontière de ses lèvres disparaît. Son corps s’enflamme contre le mien. Sa tête penche légèrement. Ses bras se faufilent autour de moi. Et sa langue retrouve la mienne. Il oublie toutes ses réserves et se livre à moi. Mon corps frissonne de partout, mes yeux se ferment, mes doigts s’agrippent à lui, et je monte sur la pointe des pieds pour l’atteindre encore davantage. Il s’abandonne, me rend mon baiser, laisse échapper des gémissements alors que nos lèvres se lient définitivement dans un instant renversant. Ce baiser me surprend par sa douceur, et m’enflamme par son intensité. Adam m’offre beaucoup plus que je ne m’y attendais et s’avère profondément emporté. Il est délicieux, tendre, timide. Mais moi, je suis tout l’inverse, à bout de patience. Je dévore ses lèvres, suce sa langue, lui offre tout et en demande encore plus.  
 
    Ses doigts attrapent ma nuque et se perdent dans mes cheveux. Sa langue prend de la hardiesse et me fouille, allant plus loin, me volant mon intimité, s’emparant de mon souffle et de ma raison. Je gémis d’envie, subjugué par ce baiser dévastateur et passionné. Il réveille une envie incontrôlable au fond de mes tripes. J’accole mon bassin au sien et tente de soulager mon membre qui s’étire et durcit presque de trop, trop vite, trop violemment. Le contact de son sexe dans le même état que le mien ne fait qu’empirer les choses. J’attrape ses fesses et le frotte contre moi en grognant, alors que son baiser devient animal. Nos lèvres fusionnent, n’en ont pas assez, se dévorent, n’arrivent plus à se dessouder. J’ondule contre lui, le faisant trembler à son tour entre mes bras, gémir contre ma bouche. C’est bon, si bon… 
 
    Emportée par la passion, ma main glisse entre nous, pour le sentir, pour commencer à le découvrir sans attendre. C’est viscéral, Adam me transcende, me subjugue. Il me donne envie de tout, il agace mon désir. Mes doigts se faufilent sous sa ceinture et rejoignent son gland brûlant. Mais son corps se fige et sa main agrippe mon poignet alors qu’il recule significativement, haletant. Il ouvre la bouche, secoue la tête, l’air désolé, sa poigne toujours ferme autour de mon bras. Je me fige, en attendant la suite. Il ferme les yeux. Puis les ouvrent à nouveau avant de se pencher vers moi.  
 
    — Je suis désolé. Je suis désolé. C’est trop. Je suis hétéro. Pardon.  
 
    Il me lâche et se laisse engloutir par la foule. Il disparaît. Me laissant seul après une claque monumentale. Seul au milieu de la foule. La déception au milieu de l’allégresse, le ras-le-bol m’envahissant à nouveau, avec un point douloureux, et pas le moindre, à gérer en plus.  
 
    Qu’est-ce que j’ai fait ? Je viens de perdre ma seule source de plaisir du moment… Peut-être un ami… Je suis vraiment le roi des cons. Merde ! 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 11 

    ♂ Adam ♂ 

    Cinq jours plus tard… 

      

    Une clé tourne dans la serrure de la porte d’entrée. Affalé dans mon canapé, en jogging, pas rasé depuis un bail, la télécommande à la main, je ne réagis même pas lorsque Sheryl se plante devant l’écran qui diffuse pourtant un reportage passionnant sur les lézards australiens. Une bouteille de whisky et deux verres à la main, elle me toise avec fureur et commence une diatribe digne de ce nom. 

    — Cinq jours ! Soit presque une semaine que je n’ai pas de nouvelles. Il va falloir que tu m’expliques. Pendant deux semaines, tu arrives au boulot en avance, guilleret comme un pinson, souriant, en pleine forme. Puis plus rien. Plus de Pax au bureau. Plus d’Adam qui frappe pour tout et n’importe quoi à ma porte le soir, plus de voisin insupportable qui laisse sa musique hurler dans son salon pendant qu’il boit un verre à l’autre bout de la ville avant de revenir en sifflotant avec un air de connard absolu content de sa connerie. Rien. Pas un bruit, pas un mot, pas un mur qui tremble. Et même pas de réponse quand je frappe à la porte. Alors je te pose une question, une seule : c’est quoi ces conneries ? 

    Je mime un geste du bout de ma télécommande.  

    — Pousse-toi, ce reportage me captive.  

    Ma voisine semble sur le point d’exploser alors que je la fixe d’un regard vide et inexpressif. Elle se tourne vers l’écran, l’éteint puis attrape un pouf et s’affale dessus avant de nous servir deux verres de whisky.  

    — Je ne t’ai jamais vu ne pas bosser. Même pendant tes vacances, tu viens zoner à la rédaction au moins deux fois dans la semaine. Même Pénélope s’inquiète. Et je ne parle pas des collègues. Donc, je pense qu’il est temps qu’on discute. 

    — J’ai bossé d’ici. Le dossier « promos de Noël à Rungis » est envoyé à la rédaction depuis ce midi, et ma liste « conseils achats de Noël » est en cours de mise en page depuis mardi. Si Pénélope a un problème avec ça, elle n’a qu’à me virer, je m’en cogne.  

    Elle pousse un verre à demi rempli jusqu’à mes pieds qui squattent le milieu de la table de salon, et commence à siroter le sien en croisant les jambes d’un air sérieux.  

    — Pénélope s’inquiétait pour toi. Comme moi d’ailleurs. On se fout du boulot. Moi, ce qui m’intéresse c’est toi. Parce que pour être tout à fait honnête, depuis plusieurs semaines, Adam, ça ne rime plus avec rien du tout. Donc, je te pose la question une nouvelle fois : quel est ton putain de problème ?  

    Je soupire en me relevant pour attraper mon verre.  

    — Il n’y a pas de problème. Juste des solutions. Le souci, c’est qu’elles sont bien planquées, ces solutions de mes deux. Et je ne les trouve pas.  

    — Et tu crois que c’est un reportage sur les lézards d’Afrique qui va t’aider à les trouver ?  

    — Les lézards d’Australie ! 

    Coup d’œil assassin. 

    — Tu te fous de moi ?  

    J’avale une bonne gorgée d’alcool qui me fait du bien. Ou non. Je n’en sais rien.  

    — Possible. Et tu vas faire quoi ? Appeler ma mère ? 

    Elle secoue la tête de désapprobation.  

    — Pax, je suis ton amie. Laisse-moi au moins essayer de t’aider ? C’est Suzy le problème ? 

    Je lève un sourcil paresseux.  

    — Suzy qui ?  

    — Oui bon, alors… C’est Vadim. Forcément que c’est lui. Donc, vas-y, explique ?  

    — Y a rien à dire. Ce mec est top. Vraiment, il est parfait. C’est justement là son seul défaut. Il n’en a aucun.  

    Ma collègue esquisse un sourire attendri.  

    — Et tu es tombé amoureux, c’est ça ? 

    — Arrête de raconter des conneries, She. Je suis hétéro.  

    — Ah, je vois. Donc, récapitulons. Je te demande si Suzy te pose problème et tu as clairement l’air de t’en foutre. Par contre, j’évoque Vadim et là, tu me lances une tirade adorable sur le fait que ce mec est génial. Mais non, il n’y a pas de souci, tu n’es pas touché par un mec, puisque tu es hétéro, tout va bien ! Suzanne remporte la course, c’est d’une évidence impressionnante.  

    Elle se tait un moment, ce qui m'offre des vacances. J’attrape un coussin et lui envoie en pleine bobine.  

    — Tais-toi, tu me fatigues, She ! Ce mec possède une bite et a essayé de toucher la mienne ! Bordel de merde.  

    — Oh ! En vrai ? Je veux dire, vraiment, avec ses doigts et tout ?  

    — Oui, vraiment. Avec ses doigts et tout.  

    — Et ?  

    Je grogne en lui envoyant un second coussin. Je rate mon coup. Vraiment pas en forme, Pax ! 

    — Et je bandais. Et avant que tu ne demandes, je bandais parce qu’on était en plein roulage de pelle incendiaire et que ça me plaisait ! Vraiment, j’ai adoré, et ma queue aussi ! Je me suis tapé un braquemart de taureau pendant deux heures après ça ! Je n’arrivais pas à oublier son putain de goût. Ni sa barbe naissante qui chatouillait la mienne ! Putain, She, sa barbe quoi ! 

    Elle ricane en ramassant les coussins avant de me les renvoyer dans la tronche.  

    — Et ?  

    — Et ? Tu te fous de moi ? Ce mec a des poils, une bite, de grandes mains, une virilité indéniable, et je le kiffe… Tu ne vois toujours pas le problème ?  

    — Si.  

    — Ah quand même, merci.  

    — Je ne comprends pas comment on peut aimer les bites. Ces trucs moches qui pendouillent… beurk. Chaque fois que je regarde un mec qui court dans la rue, je me dis : si ça se trouve il porte un caleçon à l’ancienne, genre qui ne retient rien, et son truc ballotte dans son short, ça dodeline du grelot, tout flasque et gluant…  

    Elle frissonne de dégoût pendant que je la regarde, incrédule, avant de me décider à lui renvoyer un coussin en pleine tronche. Cette fois, en plein dans le mile ! 

    — Et vos gros nibards, ils ne ballottent pas, peut-être ? Quand vous courrez, les mecs lancent des paris pour savoir si vous allez survivre à la course sans vous assommer avec vos mamelles dégueulasses[18] ! 

    Elle éclate de rire.  

    — Bon, alors, une bite ne te dégoûte pas apparemment. Donc où est le problème ?  

    Je soupire en m’allongeant dans mon canapé.  

    — Merde, She, ne fais pas comme si je parlais hébreu ! Toi aussi tu as, à un moment donné, douté de tes choix, ne me dis pas le contraire, avant de sucer les clitos, tu as bien dû passer par une phase durant laquelle tu te sentais paumée. Laisse-moi tranquille !  

    — Justement, tout ce travail, je l’ai déjà fait, figure-toi, alors tu n’as pas besoin de le refaire. D’autant plus que pour toi, la réponse semble évidente… 

    — Ah oui ? Tu trouves ?   

    — C’est extrêmement clair, même. Regarde bien. On a Suzy « pas touche au zizi » d’un côté. Et Vadim « bombasse atomique ruskoff » de l’autre… Mmm... Compliqué comme choix… Je crois que tu devrais définitivement t’enterrer avec Suzanne la banane, c’est une certitude…D’autant plus, mon cher Pax, que tu te poses des questions depuis des années et que tu n’arrives pas à te sentir bien avec les femmes… Et si… 

    Je lui coupe la parole d’urgence.  

    — Et si rien du tout ! Je ne me sens pas bien avec les femmes que j’ai rencontrées, c’est tout… Ça ne signifie pas du tout que ma réponse se trouve cachée au fond d’un mec ! Je le saurais si j’étais homo, non ?  

    Elle hausse les épaules.  

    — Pas forcément… Et sans vouloir insister, puis-je te rappeler que tu as embrassé un caïd en primaire ?  

    — Arrête, Thomas, c’était simplement une expérience, rien de plus ! Ça n’a aucun poids.  

    — Aucun poids, d’accord. Mais, je ne connais pas beaucoup d’hétéro qui peuvent se targuer d’avoir eu leur première relation avec une personne de même sexe, tu vois ? Peut-être que tout simplement tu fais partie de ces personnes emprisonnées dans la normalité sans le savoir, qui fréquentent le bon sexe parce que c’est comme ça et c’est tout. Peut-être que le décès de ton père a joué un rôle, va savoir. Peut-être que tu as inconsciemment voulu réconforté ta mère en faisant ce qu’elle attendait…pour ne pas la rendre encore plus triste qu’elle ne l’était déjà. 

    — N’importe quoi ! She, tu as eu raison de faire journalisme, niveau psy t’es à chier !  

    Elle hausse simplement les épaules.  

    — Peut-être… en attendant, tu as 31 ans, et tu fréquentes une femme qui s’avère être la voisine de ta mère, et qui l’accompagne à la messe… Et pourtant, cette même femme se trouve aux antipodes de ce que tu es, toi… Mais comme « maman » l’aime bien, étrangement, tu tentes quand même…Enfin, moi, je dis ça, je ne dis rien, bien entendu.  

    Je me redresse et attrape la bouteille pour remplir nos verres déjà vides. Je n’aime pas ce qu’elle dit. Parce qu’encore une fois, elle a raison. Je sais que j’essaye de faire plaisir à ma mère, parce que depuis un certain temps, je la sens excédée par mes dépravations avec les femmes et par ma tendance à ne surtout pas m’attacher… Oui, j’ai envie qu’elle soit contente, et qu’elle ne s’en fasse pas… Oui, j’ai envie de la rendre heureuse et de la voir grand-mère… Mais, de là à en conclure que je refoule un penchant gay depuis toujours, il y a quand même pas mal de pas à franchir. C’est ridicule ! JE. NE. SUIS. PAS. ATTIRÉ. PAR. LES. HOMMES ! Point barre ! De toute manière, mon corps refusera catégoriquement de jouer le jeu… Et ça, c’est plus fort que toute sa logique bidon… 

    — Je ne bande pas pour les mecs ! 

    — Tu viens de me dire que tu bandais.  

    — Oui, mais je venais aussi du boudoir, et c’était l’orgie totale là-dedans. C’est l’unique raison. 

    — Le boudoir ? Du Bel Ami ? 

    — Ouaip !  

    Elle attrape son verre en ricanant.  

    — Donc, vu que le boudoir est réservé aux hommes, tu es en train de me dire que mater des partouses entre mecs t’a collé la gaule. T’inquiète, chéri, tu banderas avec Vadim. Grande nouvelle, tu aimes les bites… 

    Je la déteste. 

    — Je te déteste. J’étais juste excité, c’est normal ! Animal ! Mécanique ! 

    — Euh, non. En ce qui me concerne, tu peux me coller devant un film de boule homo mec, je peux te garantir que je suis moins excitée que si je jouais aux échecs. Tu joues aux échecs, au fait ? C’est sexy... Avec des petites lunettes et ton air sérieux, tu le ferais grave bander le beau slave… 

    — T’es sérieuse là ?  

    — Quoi ? Sur les échecs ? Oui, c’est carrément sexe comme sport. 

    — Ce n’est pas un sport, et je parle du fait qu’une bite ne te fasse même pas frémir ? 

    — Si je te le dis ! Sinon, j’en aurais de passage dans mon plumard, tête de nœud ! Donc, si toi, ça te fait bander, pose-toi les bonnes questions. Et franchement… Vadim est un mec magnifique. Je suis team Vadim à 10 000 %. Il serait bien pour toi. De toute manière, votre relation a déjà débuté… Et tu semblais heureux ces derniers jours. Ne va pas trop chercher plus loin. Je ne t’ai jamais vu autant sourire que depuis que tu le connais. N’est-ce pas ça, la seule chose qui compte ? Le putain de bonheur ?  

    — Tu parles comme Mère Paulette ! 

    — Mère Paulette est une sainte femme.  

    — Tu me fatigues. On se tape la bouteille ?  

    Elle hoche la tête en se levant pour s’affaler à côté de moi sur le sofa.  

    — On se tape la bouteille ! Donc, les lézards australiens… 

    Je rallume la télévision, et mets une nouvelle fois mon cerveau sur off. Je sais très bien que cette nuit, bourré ou non, tout va rejaillir, et seul dans ma nuit, je n’aurai d’autre choix que de me résoudre à écouter la voix de la raison.  

   



 ♂ ♂ 

    Le lendemain… 

      

    — Bon, en toute objectivité, Ma Mère… Je vous accorde que ce gilet marron clair est tout ce qu’il y a de plus sexy et met sans aucun doute possible votre teint en valeur… Mais vous pouvez aussi le porter à l’intérieur… Inutile de trouver des excuses et de me traîner dehors par -25 °C !  

    Je souffle sur mes doigts enveloppés dans mes gants en cuir fourrés enfoncés au fond de mes poches depuis le début de notre entrevue. La chaleur douillette de mon appartement me manque, je veux retourner sous ma couette. Mais Sheryl a raison, rester prostré dans un état semi-végétatif, ce n’est pas moi. Et ça ne change rien au problème. Vadim squatte ma tête, et si je ne tente rien pour m’occuper les neurones, c’est encore pire, car mon esprit ne se focalise sur rien d’autre.  

    La Mère Supérieure part dans un rire discret, classe et mesuré. J’adore Mère Paulette. 

    — Pax, vous êtes un charmeur. Mais le froid, c’est dans la tête. Il y a tellement de miséreux qui donneraient cher pour porter un gilet comme celui-ci… 

    Je ne peux retenir un rictus ironique.  

    — Et on les comprend ! 

    — Bon, soit, il n’est pas de première fraîcheur. Et sans doute qu’il en dérange beaucoup. Mais vous savez, le regard des autres m'importe peu. Il me réchauffe et me fait du bien. Que demander de plus ? 

    J’en connais un autre qui réchauffe et qui fait du bien… Je ne peux m’empêcher de penser à Vadim. J’ai l’impression que tous les sujets tournent autour de lui. Ce mec est un virus dangereux qui s’infiltre dans le cerveau et s’empare, l’air de rien, de tout neurone opérationnel. Un peu comme la grenadine dans un verre d’eau… Au début, elle reste stagnante au fond du verre, mais, si tu commences à touiller… C’est bien simple, tu n’as plus d’eau. Il te reste juste une boisson sucrée, douce et dont le goût reste en bouche. Vadim, ça rime avec grenadine ! Et moi, j’ai touillé le mélange. Bien proprement et dans tous les sens… Résultat, tout mon cerveau est envahi. Magnifique !  

    La Mère Supérieure s’assied sur un banc, face au potager.  

    — Et vous, Pax ? Je vous sens lointain aujourd’hui. Après une absence qui ne vous ressemble pas, vous ne me revenez qu’à moitié… Expliquez-moi votre souci ? 

    Je soupire en m’asseyant à ses côtés.  

    — Rien de bien important.  

    — Les problèmes les plus simples peuvent polluer une vie entière si l’on ne les résout pas rapidement.  

    — Arrêtez, vous me faites peur Ma Mère ! Vous avez vu le film  La nonne[19] ? Une bonne sœur vraiment flippante… Si vous continuez, je vais penser que vous en êtes l’instigatrice ! 

    Elle éclate de rire.  

    — Pax ! Restez sérieux deux minutes ! Si je vous fais peur, c’est que le problème n’est pas si anodin que ça. Dites-moi, c’est aussi mon rôle d’aider les âmes en peine. 

    — Ah, oui, non, vous êtes trop sympa pour apparaître dans un spin off de La Nonne finalement… Bon. Que voulez-vous que je vous dise ? Que j’ai rencontré quelqu’un ? Que cette personne n’est pas, à proprement parler, celle que j’attendais ? Mais que, malgré tout, elle me plaît ? Quelque chose en moi ne veut pas céder à cette tentation. Vous devez forcément approuver ce frein que je m’impose, puisqu’il me semble que la bible, ou l’évangile selon Saint Kevin dit justement que nous devons résister à la tentation… 

    Elle se retient de rire, mais me répond.  

    — Alors, je ne connais pas l’évangile de Saint Kevin par cœur, mais… 

    J’éclate de rire, elle continue.  

    — Je dirais que tout dépend de la tentation. Regardez, moi, par exemple, j’ai été tentée par Dieu… J’avais tout pour être heureuse, et même un fiancé. Mais Dieu m’est apparu, un jour, et j’ai craqué… En secret au début, puis j’ai tout avoué, au bout de quelques années. 

    — Petite cachotière, Ma Mère ! Et comment vos parents ont-ils pris la nouvelle ? 

    — Ils n’étaient pas ravis, nous n’étions pas du tout pratiquants dans la famille. Mais moi, c’est comme ça que j’ai trouvé mon bonheur et ma stabilité. L’important, Pax, c’est ce qu’il y a en vous. Quand Saint… Kevin, vous dit de ne pas succomber à la tentation, il veut dire qu’il faut réfléchir, ne pas agir inconsidérément. Mais si la tentation représente ce dont nous avons besoin pour vivre, alors, il faut lui laisser une chance. Même si ça s’avère compliqué. Et loin de ce que nous attendions.  

    — Et si je vous dis que je vous parle d’un homme ?  

    Elle garde un instant le silence en examinant ses pieds puis ose une réponse, juste un murmure. 

    — Je ne crois pas que le Saint Père validerait ma réponse. Ni beaucoup de mes sœurs, d’ailleurs. Mais l’amour ne connaît pas de frontières, à mon sens. Tant qu’il s’agit d’un cœur qui bat dans la bonne direction, alors il faut le laisser battre et arrêter de condamner de pauvres fils du Seigneur parce qu’ils ont d’autres attentes que celles que nous pensons être la normalité. Mais là, c’est Éloïse qui vous parle, et pas Mère Paulette.  

    Je la dévisage, surpris.  

    — Éloïse ? C’est très joli.  

    — Merci. Mais, même si ça peut étonner, je préfère Paulette. 

    Elle me sourit, fière de sa blague avant de poser sa main nue sur les miennes, gantées.  

    — Faites ce qu’il faut pour célébrer la vie et le bonheur, mon fils. Ne vous embarrassez pas de faux problèmes et suivez votre cœur. Il a souvent raison. 

    Oui. Facile à dire… Mais s’il a tort, cet organe inconnu qui se réveille réellement pour la première fois à l’aube de mes 32 ans ? Je ne peux pas lui faire confiance, puisque jusqu’à présent je ne l’ai jamais vu à l’œuvre… Il s’est montré tellement minuscule et discret depuis toujours que j’en étais arrivé à me demander si j’en étais doté comme la majorité des gens, ou si justement, il me manquait un truc à l’intérieur… Bref. Il est déjà 11 heures, et j’ai accepté de déjeuner avec Suzy hier soir à 23 h 48. J’avais trop bu. Mais il est temps, de toute manière, que je statue sur ce point aussi, donc je n’ai pas décommandé quand elle m’a confirmé ce matin qu’elle prenait note du rendez-vous et qu’elle était contente. Moi aussi. J’étais content qu’elle me rappelle que je l’avais contactée dans la nuit. Aucun souvenir.  

    Je prends congé de ma Mère Sup préférée en la remerciant chaudement, puis reprends la route. 

   



 ♂ ♂ 
 
      
 
    — Et donc, quand j’ai vu que tu avais envoyé ton message à presque minuit je me suis dit que tu n’allais pas bien. Des soucis au bureau ? Et je ne devrais pas te le rappeler, mais ta mère se demande également si tu vas bien, tu ne réponds pas non plus à ses appels. Dois-je lui passer un message ? Tu sais, c’est important la famille et… 
 
    Ouais ouais ouais. Je l’écoute depuis une bonne heure déjà, et je m’ennuie à mourir. Suzy, ça rime avec « quand est-ce que c’est fini ?». Définitivement. Qu’est-ce qu’elle veut que je lui dise exactement ? Que je travaille en sous-marin dans une boîte gay ? Qu’une partouse m’a fait bander ? Je ne suis même pas certain qu’elle comprenne ce mot. Qu’est-ce que je fous là ? À manger une entrecôte trop cuite parce qu’elle a expliqué au serveur que la viande peu cuite représente un danger pour mes intestins ? Alors que je ne mange que de la viande bleue, voire crue ? À l’écouter m’apprendre la vie et les bonnes manières alors que je m’en contrefous et que jamais je ne voudrais m'enterrer dans une vie qui ressemble à la sienne ? À rêver sans discontinuer à la bouche d’un homme alors que, pour une fois, elle s’est fringuée de façon féminine et que ses formes sont très bien mises en valeur avec ce petit top décolleté et presque affriolant ? J’en sais foutre rien. Tout ce que je sais, c’est que Sheryl m’a fait réfléchir… Et que le manque de Vadim depuis une bonne semaine me perturbe un peu trop. Tous ces éléments mélangés font que, même si je ne sais toujours pas ce que je veux, je sais au moins ce que je ne veux pas. 
 
    Dans tout ce bordel, une seule chose semble limpide. Mon projet de me ranger avec elle est une hérésie. Si je commets une erreur pareille, je me défenestre dans la semaine. Je l’interromps, inutile d’épiloguer des années.  
 
    — Écoute Suzy… 
 
    — Suzanne.  
 
    — Oui, pardon… Il faut que… 
 
    Bon, ce n’est pas si facile que ça de rompre avec une nana qui n’est même pas une petite amie. Et rompre tout court. Vu mon parcours affectif lamentable jusqu’à présent, je n’ai jamais eu à rompre avec qui que ce soit. J’attrape sa main, histoire de me montrer gentil et attentif, et non le bourrin habituel, et je cherche les mots exacts pouvant éventuellement convenir. « On arrête notre cinéma » ? « Casse-toi, j’adore la viande crue » ?  « Suzy, ça rime avec “c’est fini” » ? « Remercie ma mère et emménage chez elle, c’est mieux qu’avec moi » ? « Je suis un crétin qui ne te mérite pas, je n’aime pas la messe, je ne trouve rien à te dire, et je m’ennuie ferme en ta compagnie » ? Elle ouvre ses grands yeux verts dans une mimique toute mignonne et naïve qui me perturbe. Elle attend, sagement, que je lui dise les choses. Il faut que je lui dise les choses. Bon… On va broder. Mon pouce caresse le dos de sa main alors que je prends une grande inspiration. 
 
    — Donc. Suzanne. Tu sais que je t’adore. Mais… 
 
    Je suis arrêté dans mon élan par la porte de la brasserie, à laquelle je fais face, qui s’ouvre sur… Vadim. Nom de Dieu ! Ses yeux balayent la pièce machinalement et se posent sur moi, puis sur Suzanne, et surtout sur nos mains jointes, alors qu’un maître d’hôtel l’accueille. Nos regards se trouvent et se soudent l’un à l’autre. Mon corps perd toute sa chaleur face à son air froid et soudainement méprisant. Face à cet homme portant un costume lui seyant parfaitement, avec décontraction, des lunettes posées sur le nez lui donnant un air sérieux que je ne lui connaissais pas et un style absolument irrésistible. Toujours aussi blond, encore plus ombrageux, même avec ses traits fins et doux… Ma grenadine à moi… J’ai envie de me lever et d’aller l’embrasser. D’oublier Suzanne et sa viande bien cuite pour le dévorer tout cru, lui, ses lunettes et son costume, tout de suite, sans préavis ni discussion.  
 
    Il apparaît comme une évidence qui répond à toutes mes questions. Si mon cœur se réveille maintenant après 31 ans de coma, ce n’est pas un hasard. C’est parce qu’il est lui. Si je ne sais pas où aller, c’est pour les mauvaises raisons. Les raisons comme Suzy par exemple, contraintes que je m’impose sans savoir trop pourquoi… Il représente, d’une certaine manière, mon gilet marron. Sauf qu’il n’y a que moi qui le vois marron. Encore une fois pour de mauvaises raisons. Il est tout sauf marron, une fois les yeux ouverts. Il est chaud, confortable, irremplaçable, passionnant, et de toutes les couleurs de la passion. Rouge torride, rose tendresse, bleu comme ses yeux, vert comme l’espoir, blanc comme la pureté de ce qu’il m’inspire, et tout aussi noir, pour toutes les zones d’ombre qu’il représente encore et qui me font peur. Le sexe, l’attirance, la déraison, l’avenir, mon changement d’orientation pour lui, les nouvelles bases… J’en frémis de peur et d’envie, je tremble devant tant de changements radicaux, tout en sentant l’impatience de le découvrir prendre le dessus sur tout le reste.  
 
    Suzanne se tourne vers lui, alors que je l’ai complètement occultée de mon paysage, et les yeux de Vadim quittent les miens pour se poser sur elle. Puis il reporte son attention sur le maître d’hôtel qui le guide entre les tables vers le fond de la salle, en passant tout près de nous. Je ne le quitte pas du regard, malgré Suzy qui tente de comprendre en me posant des questions. Lui, décroche son téléphone et répond à un appel, et ne pose plus aucun regard sur moi.  
 
    — Tu le connais ? Un ami à toi ? Par contre, il n’est pas très poli s’il ne dit même pas bonjour… Donc, tu voulais me dire ? Adam ? Youhou ? Adam ?  
 
    Il s’assied à quelques tables derrière moi, et je tends l’oreille sans aucune discrétion, pour écouter sa conversation. Manque de pot, il parle en russe. Suzy me tape sur l’épaule. Je me souviens de son existence.  
 
    — Adam ? Tu peux me confirmer que ça va ?  
 
    — Hein ? Non, justement, ça ne va pas. Rien ne va. Surtout pas toi. Pardon, mais ça ne va pas être possible… 
 
    — De quoi parles-tu ?  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 12 

     ♂ Vadim ♂ 

      

    Jamais je n’aurais dû venir ici. Mais j’ai eu peur de rentrer dès ma sortie de l’ambassade. Je suis seul, dans la merde, et ma foi en l’avenir vient d’être une nouvelle fois bien écorchée. Retourner entre mes quatre murs maintenant, c’était m’enfermer encore plus dans le néant, et je ne veux pas m’enterrer. Je veux réfléchir, trouver une solution, retrouver une vie, la reconstruire en entier s’il le faut. Mais, parmi toutes les brasseries de la ville que j’aurais pu choisir, il a fallu que je tombe sur celle-là. Et qu’on me place à trois pauvres tables de lui et de sa copine. Il a une femme, putain de merde ! Je suis vraiment le roi des cons ! Je tiens à ma fierté, donc je refuse de me lever et de repartir. Mais franchement, cette fois, c’est la goutte d’eau.  

    Je répète à ma mère que tout va bien, qu’elle n’a pas à s’inquiéter pour moi, mais depuis ce jour où je l’ai appelée en pleine crise de larmes pathétique, elle a besoin que je la rassure. Alors je lui mens, pour changer, et je lui dis que tout va bien. Et que je l’aime. Et qu’elle me manque. Parce que ça, c’est la stricte vérité. Surtout en ce moment. Surtout quand rien ne fonctionne dans ma vie, le professionnel, le social et l’intime. Je ne sais même plus ce qui me retient ici. Jo ? Vodka ? La soi-disant liberté que j’ai dans ce pays ? Mais sans argent, sans boulot, et sans autorisation de rester surtout, que reste-t-il ? Bientôt, le paradis deviendra réellement un enfer… Il faut que je me fasse à l’idée. Avant de raccrocher, je lance une question, comme ça. Au hasard.  

    — Mama, le voisin cherche toujours des mains pour ses champs ?  

    — Oui… Je crois même que son contremaître va bientôt s’arrêter le pauvre à presque 75 ans. Tu veux que je me renseigne ? Ça ne coûte rien, après tout. 

    Je réfléchis. Si je lui dis oui, je fais renaître l’espoir en elle, et si je ne rentre pas, elle sera de nouveau déçue. Mais si je rentre, je mets une croix sur tout ce que je suis. Putain… 

    — Je ne sais pas Mama… Laisse-moi encore quelques jours, s’il te plaît.  

    La déception s’entend déjà dans sa voix. Il va falloir que je sois certain de mes choix avant d’évoquer mes plans avec elle, à l’avenir. Je ne peux pas la traiter comme ça. Le mieux, c’est de changer de sujet pour le moment.  

    — Comment va papa ? 

    — Il va. Il est épuisé, mais ça va. Il commence à faire froid par ici. Je crois qu’il a attrapé un petit rhume, mais il s’en remettra, il s'en remet toujours. 

    Elle continue son explication sur la santé de mon père alors que mon attention est prise d’assaut par une silhouette qui traverse la salle de restaurant d’un pas décidé. J’ai à peine le temps de lever les yeux sur lui qu’il est déjà arrivé à ma table. Putain, c’est pas possible. C’est vraiment ma journée, ou quoi ?  

    — Mama, je dois te laisser. Je t’aime. On se rappelle. Pardon, c’est une urgence. 

    — Rien de grave ?  

    — Non, un double appel que j’attendais. Bise Mama. 

    Je ne considère même pas celui qui se tient face à moi. Je fuis. Je n’ai rien commandé de toute manière et je me tâtais déjà pour partir. Avec lui ici, en plus du reste, plus de tergiversations possibles. J’enfile mon manteau en urgence et récupère mon téléphone sur la table.  

    — Vadim !  

    — N’essaye même pas, Léo.  

    Je glisse mon portable dans ma poche et sors mes gants, en essayant de me diriger vers la sortie, mais il me bloque le passage.  

    — Si, tu vas m’écouter. Tu ne peux pas me fuir tout le temps comme ça, chaton.  

    — Tu paries ? Dégage ou je te fous mon poing dans la gueule.  

    Il attrape mon bras. J’essaye de garder une tonalité de voix mesurée, nous nous trouvons au milieu d’un restaurant à l’heure de pointe.  

    — Lâche-moi, Léo. Et pas seulement le bras. Lâche l’affaire, tu ne m’intéresses pas, tu serais même étonné si tu savais la vitesse à laquelle je suis passé à autre chose.  

    Et c’est vrai. En grande partie, depuis Adam, je ne pense plus à lui. Oui, j’éprouve encore de la haine envers lui, car par sa faute, je me retrouve dans la merde. De toute part. Mais c’est tout. Je ne le regrette plus. Ce n’est pas de lui dont je rêve ni sur lui que je m’apitoie. Non. Plus du tout. Ce ne sont pas non plus ses yeux qui me bercent la nuit ni la saveur de ses lèvres qui hantent les miennes. Certainement pas. Et de le revoir, comme ça, après plus d’un mois, ne fait que me conforter dans mon choix. Je ne ressens plus rien. Il est allé trop loin, je suis dégoûté de sa personne tout entière, point final.  

    — Arrête de dire n’importe quoi. Tu ne peux pas effacer tant d’années aussi rapidement.  

    — Je ne vois absolument pas ce qui m’en empêcherait. Tu l’as bien fait toi-même, il me semble. Alors que je partageais encore ta vie. Donc, ce que l’on peut ou ne peut pas faire, reste à l’appréciation de chacun. Tu en conviendras. 

    — Je ne conviendrai de rien du tout. Et arrête de parler comme un putain de cours de français, ça ne te va pas, je te l’ai déjà dit.  

    — Moi, je trouve que ça lui va très bien, au contraire.  

    Je sursaute en entendant la voix d’Adam derrière moi. Il fait simple, direct, et j’avoue que pour le coup, ça me convient parfaitement. J’aime largement mieux le péril Adam à la présence de ce mec qui me débecte. Adam passe un bras autour de moi et tend sa main libre à Léo d’un air froid et hautain.  

    — Salut. Adam. Vous êtes ?  

    Mon ex le considère un moment puis prend sa main.  

    — Léo. Son ex-fiancé. 

    Adam ricane.  

    — Oui, c’est bien ça. Un ex, qui rime avec ex. Donc plus présent. Tu viens bébé, on rentre, je n’ai pas faim finalement.  

    Il embrasse mon front tendrement et, sans rien ajouter, m’entraîne vers la porte. Il marque une petite pause devant la table où il était assis et se penche vers la femme à qui il tenait la main quand je suis entré.  

    — Suzy. Comme je te l’ai dit, j’ai pris ma décision. Par contre, je comprendrais si tu as besoin de discuter. Simplement, le moment est très mal choisi. Appelle-moi au besoin. Et surtout, si ma mère t’appelle, tu… 

    Elle hoche la tête, un peu stupéfaite, en ne me quittant pas des yeux.  

    — Ce ne sont pas mes histoires, Adam. Je n’ai donc pas à en parler à Michèle. 

    — Merci.  

    — Mais je t’appellerai.  

    — Sans problème. Bonne journée.  

    Il pose une main sur mes reins, enfin, je pense que c’est l’idée, sauf qu’elle atterrit sur… mes fesses ? Il a pété un nouveau câble ou quoi ? Nous sortons de l’établissement, il se penche vers moi, pour se confier. 

    — Je ne suis pas certain d’avoir posé mes mains au bon endroit. Je ne sais pas trop comment ça marche tout ça… Ça se tient comment, un mec ? J’ai bon ou pas ?  

    — En réalité, si tu pouvais retirer tes doigts de mon cul, ça m’arrangerait assez. Et par la même occasion, écarter tout ce qui t’appartient de ce qui m’appartient, ce serait relativement intéressant. 

     Je m’écarte de ses bras et me place face à lui en refermant mon manteau, sans vraiment le regarder, parce que lui aussi m’a fait mal. Et contrairement au cas Léo, le sujet Adam reste encore très vif en moi. Trop vif. Acide, amer, et insupportable, car avec lui, je me suis réellement pris une veste. Il ne m’a pas trompé, même s’il tenait la main d’une femme il n’y a pas dix minutes. Mais nous ne sommes pas ensemble non plus, justement. Il m’a repoussé. Carrément. C’est dur à encaisser. Vraiment.  

    — Je suppose que je devrais te dire merci pour ton intervention. Alors merci. Bonne journée.  

    Je tourne les talons et m’engage dans la rue. Comme on pouvait s’y attendre, il me rattrape et empoigne mon bras avec douceur.  

    — Vadim, il faut qu’on discute.  

    — Je ne vois pas de quoi. Et je n’ai pas le temps.  

    — Tu viens de t’installer à une table pour manger, ce qui indique au contraire que tu as ce temps, vraisemblablement. Viens, on va manger ailleurs, je connais un coin sympa.  

    Je m’extirpe de sa poigne, en tout cas j’essaye, mais il me tient fermement. 

    — Non, je me suis mal exprimé. Je voulais dire, je n’ai pas le temps pour toi. Tu es hétéro, ce n’est pas mon cas, et je craque pour toi. Donc, ton amitié, je n’en veux pas. Je ne veux pas non plus manger avec toi. Rien. On est bien d’accord ?  

    Il ne me lâche toujours pas, et j’ai du mal à m’éloigner. De toute manière, il ne m’en laisse pas vraiment l’opportunité.  

    — Non, justement, nous ne sommes pas d’accord. C’est même tout le contraire. Donc, je t’offre à manger, ce n’est pas une question, mais bel et bien un fait. Considère que c’est un impondérable dans ton planning et ferme là, c’est tout.  

   



 ♂ ♂ 
 
      
 
    Ce mec ne mange jamais comme tout le monde ? Après les Alsaciennes l’autre jour, il m’a traîné dans un resto gaulois. Le serveur a posé sous mon nez un « minutal à la matius » commandé par Adam pour moi. Un truc aux pommes et au porc pour faire court. C’est sympa, mais je n’ai pas réellement faim. J’ai plutôt l’esprit embrumé par tout ce que je prends dans la tronche depuis ce matin, j’en ai assez. De plus, je n’ai absolument pas menti quand je lui ai dit qu’il me faisait craquer, donc, comme tout bon mec qui en pince pour un autre, je me contrains à garder un semblant d’air décontracté. Alors que je tremble comme une feuille, que chaque regard me fait mal au cœur en même temps qu’il me transcende, que le son de sa voix agit comme un pansement sur mon esprit, et que, même si j’ai conscience qu’il n’est pas la bonne idée du siècle, j’ai envie que le temps se fige autour de nous, et que nous restions assis à cette table jusqu’à ce que le resto ferme. 
 
    Il fourrage ses cheveux en se mordant la lèvre inférieure, les yeux perdus sur une pâtisserie quelconque qu’il a commandée pour m’accompagner. Et j’attends cette fameuse discussion qu’il a dit vouloir avoir. Dans mon cerveau déjà beaucoup trop dépendant de cet homme, les idées fusent. Trop optimistes sans doute. J’imagine une fin heureuse, un truc du style : « Je t’aime, tu as chamboulé ma vie, viens, on va baiser ». Mais bon. La vie ne ressemble pas à un conte de fées, n’est-ce pas ?  
 
    En attendant, il ne desserre pas les dents. L’attente commence à devenir insupportable. J’ouvre les hostilités. 
 
    — Donc. Tu voulais me parler ?  
 
    Il liquide son verre de vin d’une traite.  
 
    — Oui.  
 
    Il n’ajoute rien. OK… Moi qui voulais que l’on fasse traîner ce repas, j’ai l’impression que je vais être exaucé. Mais après réflexion, les silences lourds de sens et embarrassants, très peu pour moi.  
 
    — Donc, vas-y. Je t’écoute.  
 
    Il nous ressert un verre, le mien étant vide aussi.  
 
    — Oui. Donc. Procédons, sans ordre, si tu veux bien. Comme ça vient.  
 
    — Aucun problème.  
 
    Deuxième verre descendu. Il nous ressert. On ne va pas aller loin à ce rythme. Mais quelque part, je crois que, perdu pour perdu, une cuite me semble la bienvenue. 
 
    — Donc. En ce qui concerne Suzy. La nana du resto. C’est un peu particulier.  
 
    — Cela ne me regarde pas.  
 
    Il pose la bouteille sur la table et plonge ses yeux dans les miens.  
 
    — Je considère que si, au contraire. Ça te regarde, justement. Étant donné que tu es la cause de notre tête-à-tête.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    — Je ne sais pas si tu te souviens de notre première discussion. Je t’avais expliqué que j’étais un habitué des filles d’une nuit, et que j’avais testé à peu près tout en ce qui concerne les femmes.  
 
    Je hoche la tête en terminant mon verre. Il adresse un signe à un serveur pour qu’il nous apporte une nouvelle bouteille et termine celle que nous avons dans nos deux verres.  
 
    — Sinon, j’adore les lunettes.  
 
    Il me désarçonne avec un simple sourire. Je sens mes joues s’échauffer plus que de raison et ne peux que bafouiller de manière très intelligente :  
 
    — Ah ? Euh. OK.  
 
    Il hoche la tête pendant qu’on nous apporte une nouvelle bouteille.  
 
    — Donc, j’avais évoqué ma tentative de relation longue. Suzy est cette relation longue expérimentale.  
 
    — Ah.  
 
    J’attrape un bout de pain, parce que le porc aux pommes ne me dit rien finalement, et j’ai déjà beaucoup trop bu. Mais c’est un détail.  
 
    — Oui. Donc, avec elle, l’objectif de l’enquête était simple. Aucun rapport physique précipité. Un truc à l’ancienne quoi !  
 
    — Et ?  
 
    Il soupire en se prenant la tête entre ses mains.  
 
    — Et je suis allé au Bel Ami. Tu connais la suite. Donc Suzanne n’est pas un élément perturbateur. Franchement, et avec tout le respect que je lui porte, elle ne représente rien du tout. Et ça a toujours été le cas.  
 
    Je ne sais comment, mon verre se retrouve à nouveau plein. Comme le sien. Ma main le saisit sans que je le réalise, et je bois. Tout simplement. Pendu à ses lèvres, attendant patiemment qu’il en finisse.  
 
    — D’accord.  
 
    — Sinon. Pour ce qui est de vendredi soir. Je suis désolé. Je n’ai pensé qu’à ça. Depuis la minute où je t’ai laissé au milieu de la piste jusqu’à maintenant. Et je ne sais pas. D’un côté, tu représentes une tentation pratiquement insurmontable. Je ne peux que me laisser succomber, car j’ai cette impression que même en te combattant, je ne réussirai jamais à m’en sortir indemne. Tu m’as marqué au fer rouge, c’en est presque incompréhensible, je n’avais jamais connu le quart de ce que tu m’inspires aujourd’hui. 
 
    Oh. Je suis touché. En plein cœur. C’est la plus belle chose qu’on m’ait dite, je crois. Mais ce n’est pas si positif que ça. Je ne veux pas être quelque chose qu’il repousse. Je veux que ce soit simple et sain. Pas un combat, mais une union. Je ne me battrai jamais pour être aimé. Et je ne changerai rien non plus. De toute manière, le principal problème, je ne peux pas y remédier. Je ne suis pas une femme et ce n’est pas près de changer. Il reprend.  
 
    — Et… je pars du principe qu’on ne peut pas changer fondamentalement en si peu de temps. J’ai la trouille, je veux bien l’admettre. Depuis des jours, je fais n’importe quoi, mes bases sont chamboulées, je bosse depuis chez moi, et ce n’est que ce matin que j’ai sorti mes fesses de mon appartement pour aller voir ma nouvelle copine dans son couvent.  
 
    Je m’esclaffe. Il continue.  
 
    — Donc voilà, je ne peux pas continuer à vivre comme si tu n’existais pas, c’est une évidence. Et je ne peux pas non plus réagir comme si j’aimais les hommes depuis toujours, comme si c’était facile et que je m’en foutais. Parce que ce n’est pas le cas.  
 
    — D’accord. Mais au bout du compte, que dois-je comprendre ?  
 
    Il baisse les yeux vers son assiette.  
 
    — J’en sais rien. J’avais espoir que tu aurais une solution. Que tu me dises que c’était normal. Enfin, je ne sais pas. Je suis perdu, Vadim. Et je te considère comme entièrement responsable de ce fait. C’est donc à toi de réparer. Voilà.  
 
    Il a l’air content de lui. Pour la première fois de la journée, il me sourit, et ça fait du bien. J’avale le contenu de mon verre en lui rendant son sourire.  
 
    — Ce n’est pas un peu facile, ça ? Je n’ai pas la même vision des choses que toi. Désolé.  
 
    — C’est peut-être un peu facile. Mais j’ai raison d’essayer de la placer. On ne sait jamais, ça pourrait passer… 
 
    Je soupire alors qu’il me ressert une nouvelle fois. Je ne veux pas casser l’ambiance, mais je vais devoir m’y résoudre. 
 
    — Écoute. Je ne me trouve pas dans les meilleures conditions possibles pour t’aider là-dessus.  
 
    — Merci, on se sent soutenu.  
 
    — Mais non ! Laisse-moi t’expliquer. Après tout, tu ne sais rien de moi. Alors on va régler ce point. Le mec que tu as vu tout à l’heure, s’appelle Léo, et c’est… 
 
    — Ton ex, j’avais compris. Tu as… encore des sentiments pour lui ? Je veux dire, ce n’est pas réellement fini ?  
 
    Je secoue la tête en grimaçant.  
 
    — Si, c’est définitivement terminé. Mais ce n’est pas réellement lui le problème. Il était mon patron. Et quand je suis parti, j’ai démissionné. Donc, pour résumer… Je travaille depuis presque quatre ans en France. J’ai commencé depuis la Russie par internet avec Léo, et j’ai pris des cours en parallèle, via internet également, et lorsque son projet est devenu une start up florissante, il m’a demandé de venir en France, m’a obtenu un passeport talent[20] qui me permettait de travailler ici. Un vrai miracle pour moi. Mes parents sont de modestes ruraux, et la Russie… ce n’est pas le top pour les gays. Donc je suis arrivé ici, j’ai intégré la boite de Léo, puis rapidement son lit, et le jour où tu m’as rencontré, je fêtais mon non-mariage qui aurait dû avoir lieu le jour même. 
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Il t’a plaqué le jour de votre mariage ? J’aurais dû défoncer ce fils de pute.  
 
    — Non, c’est moi qui suis parti, quelques semaines avant. Il… ne s'est pas montré correct. Et dans l’élan, j’ai démissionné, déménagé, et me voilà.  
 
    Il me scrute un petit moment.  
 
    — Tu sais ce que tu veux au moins. Je suis impressionné. Tout quitter et se laisser approcher aussi facilement le soir de son mariage avorté, ça force l’admiration. Comme tout ce que tu m’as donné. Ton temps. Ton attention. Ta gentillesse.  
 
    — Arrête. Je n’ai rien fait de tout ça. J’avais besoin de changer d’air, et tu m’as fait du bien aussi. C’était donnant donnant.  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non. Je réalise que tu as vécu des trucs compliqués, et que je viens te prendre la tête avec mes troubles d’ado qui découvre qu’il a un truc qui gonfle entre les jambes. C’est nul. Je ne veux pas te faire chier, je te présente toutes mes excuses pour ça. Et encore plus pour vendredi. J’ai presque honte.  
 
    — Mais non… Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.  
 
    — Peut-être, mais c’est ce que moi, je pense. C’est nul et puéril de ma part.  
 
    — Attends avant de conclure, et laisse-moi finir. S’il te plaît. 
 
    Il hoche la tête en nous servant un nouveau verre.  
 
    — J’annonce qu’après ce verre, je serais définitivement rond, juste bon à rouler au lieu de marcher ! 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Idem.  
 
    — Bon, alors ça va, on sera ridicules ensemble, du coup on se prendra pour les rois du monde. Une cuite dans un resto gaulois à 13 heures 30. La classe. Bon, sinon, finis de me raconter avant que je n’arrive plus à comprendre quoi que ce soit… 
 
    — OK. Donc. Je n’ai pas le temps parce que ma situation devient précaire. Je dois trouver un job. Je squatte chez Jo à titre gracieux, mais je vais devoir payer mon loyer. Il refuse catégoriquement et pour le moment je le laisse gagner, mais ça ne va pas pouvoir durer indéfiniment. Je ne compte vivre aux crochets de personne, même s’il insiste. C’est ma priorité, Adam. Je n’ai pas les moyens de me permettre de penser à autre chose, parce que personne ne cherche de graphiste russe avec accent et sans diplôme, et c’est un vrai problème pour moi. Et c’est important.  
 
    — Tu es graphiste ?  
 
    — Oui, je ne te l’avais pas dit ?  
 
    — Non. Tu veux que je demande à mon journal s’ils embauchent ? Et pour l’appart, tu peux venir chez moi, il contient trois chambres, et j’ai du mal à gérer ma voisine, on ne serait pas trop de deux.  
 
    — Non, merci, je me sens bien chez Jo et nous suivons le même mode de vie. Et te devoir de l’argent à toi ou à lui, ça revient un peu au même.  
 
    — Comment ça, le même mode de vie ?  
 
    — Nous sommes gays, Adam. Ce n’est pas juste une préférence sexuelle. C’est un état d’esprit. Jo crie et hurle quand il parle par exemple, et ceux qui le connaissent savent qu’il joue à en faire des tonnes, parce que c’est son truc. Mais les autres le traitent certainement de folle dès qu’il tourne le dos. Il le sait, mais il s’en tape, et il a bien raison. Tu vois, ce sont des codes qui me font rire. J’adore qu’il ait une chatte qui s’appelle Pussy, je suis fan de notre chien, et j’aime aussi passer des soirées entre mecs à parler de cul, même parfois avec certains de mes ex, parce que tout le monde sait que c’est de l’histoire ancienne et qu’il n’y a aucune équivoque. C’est un monde un peu différent sur certains points. Mais c’est mon monde. J’ai voulu le mariage, j’y ai cru, j’en ai rêvé, et je n’ai même pas réussi à arriver devant le maire. Et tous ces gars… ils me comprennent, sans même que j’explique quoi que ce soit. Je les ai un peu abandonnés pour aller tenter ma chance, et quand je suis revenu, c’était comme si c’était hier…  
 
    Il écoute, ne parle pas. Je reprends.  
 
    — Ce que je veux te dire, Adam, c’est que tu crois que si tu couchais avec moi ça solutionnerait tous tes problèmes, mais ce n’est pas le cas. Il y a tout un monde à découvrir pour toi. Ce n’est pas si simple. 
 
    — Parce que tu considères que coucher avec un mec, déjà, c’est simple ? 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Ben oui…  
 
    Il lève les yeux au ciel.  
 
    — Ah oui, forcément. De ton point de vue, c’est différent.  
 
    — Voilà. Tu as tout compris. C’est trop différent, justement.  
 
    Et ça me tue. Il vide la seconde bouteille de vin dans nos verres et nous les liquidons. Je n’ai pas envie de partir, mais je suis cuit, et je dois rentrer. Mais je sens que si je pars maintenant, ce sera la dernière fois que je le verrai. Et mon état d’ébriété avancé me dit que c’est inconcevable. Qu’une petite demi-heure de plus… Voire une heure… Ce ne serait pas la fin du monde. Mais je me reprends.  
 
    — Je te remercie pour le repas. Je dois y aller.  
 
    Il attrape ma main, désespéré.  
 
    — Non. Reste encore un peu.  
 
    Il me faut tout mon courage pour camper sur ma décision.  
 
    — Non, je dois sortir Vodka et cuver. Je suis totalement ivre.  
 
    Il ne lâche pas ma main et l’approche de ses lèvres.  
 
    — Reste. Dix minutes.  
 
    Je caresse sa joue. C’est dur. Beaucoup plus que je ne l’aurais imaginé. Il insiste en posant sa joue contre ma paume, les yeux fermés.  
 
    — Dix minutes. Laisse-moi dix minutes.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 13 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    J’ouvre les yeux difficilement. J’ai un mal de crâne carabiné. Ce vin était vraiment une infâme piquette. Vendre un truc pareil dans un restaurant devrait être passible de prison. Quoi que, nous avons peut-être abusé légèrement aussi. Je jette un œil autour de moi. Je me retrouve chez lui. J’ai du mal à me rappeler comment j’ai atterri sur ce canapé, assis, la tête ballottant contre le dossier, un chat sur les genoux, calé au creux du cou de Vadim, qui dort, la tête sur mes cuisses. Je ne capte plus rien. Récapitulons.  
 
    Le resto gaulois. Ça, je l’ai bien en tête. Puis notre discussion, son refus, mon baratin qui ne voulait rien dire, parce que j’ai improvisé. Si je n’avais pas déclaré que j’avais des choses à lui dire, il serait parti, et c’était tout bonnement inconcevable. Cependant, lui expliquer mes errances mentales sans les comprendre moi-même, c’était coton. Ensuite, c’est plus flou. J’ai refusé de le voir partir. Il a prétexté la sortie urgente de son chien, je l’ai suivi, il s’est changé, on a sorti le chien. Et il a gardé ses lunettes parce que j’ai fait un caprice. Et après ? Il m’a proposé un café, je crois ? Puis on a regardé un film ?  
 
    La télé joue effectivement la page d’accueil de Dead pool. J’adore ce film, mais je l’ai vu au moins trente fois. Pourquoi ai-je demandé à le regarder maintenant ? Question stupide. Pour squatter encore un peu avec lui. C’est tout. En tout cas, ça a marché. J’examine l’homme qui est allongé sur et à côté de moi. La tête tournée vers mon ventre, sur mes cuisses, recroquevillé, les mains enfouies sous le chat comme s’il était sa bouillotte, il est craquant. Il semble fragile. Les jambes repliées contre lui, son t-shirt remonté sur un ventre ferme et plat… Sa peau est lisse et tatouée, un symbole qui part de sa hanche et termine quelque part sous son jean.  
 
    Je me souviens de la première fois où je l’ai vu, j’avais discerné un piercing sur son téton droit. Je passe la main sur sa hanche. À peine le bout des doigts. Et je me laisse aller à le découvrir. À ressentir le corps d’un homme. Mes doigts glissent sur son ventre. Par-dessus son t-shirt. Il déplie légèrement les jambes, je me fige. Mon cœur bat à une vitesse incroyable. Des sueurs froides descendent le long de ma colonne, ma respiration devient difficile alors que mes doigts continuent leur exploration. Ils se faufilent entre le félin et son torse pour retrouver ce piercing. Je ne peux m’empêcher de le caresser par-dessus le tissu. C’est froid, c’est excitant. J’ai envie de le voir, en vrai. C’est déjà super bandant comme ça. Je ferme les yeux, je crois que je suis mort de trac en réalité. C’est tout.  
 
    Mon autre main plonge dans ses cheveux. Ils sont fins, doux, et glissent entre mes doigts. Puis je parcours de l’index le contour de son visage. Son front, son nez fin, ses lèvres boudeuses, son menton. Barbu. La friction des poils sous ma peau m’intrigue. Je longe l’arête de ce menton, et me prends à aimer cette sensation. J’aime que ce ne soit pas lisse, finalement. J’aime cette rugosité, parce qu’elle me rappelle que justement, il est différent des autres. Ma grenadine, ma gourmandise. Mon péché secret, celui qui génère des trucs pas possibles au fond de mon âme même quand il dort. Mon doigt descend le long de son cou, alors que je presse mon autre paume contre son cœur. Il est vraiment très beau. Je crois que je suis totalement subjugué par cet être à part. 
 
     On dirait un ange. Tellement différent de moi. Et en même temps, pas tant que ça. Il a une paire de couilles. Je ne sais pas si je m’y habituerai un jour. Mais ce n’est pas un mal non plus, parce que quelque part, ça me fascine. Je me dis que ce point commun, de taille, nous rapproche en définitive, parce que rien n’est plus différent d’un homme qu’une femme, et que c’est parfois la cause de beaucoup de problèmes, justement. Avec lui, mes soirées semblent différentes. Je passe des moments géniaux, et j’ai toujours envie de le revoir.  
 
    Mon doigt remonte sous son oreille et revient sur cette barbe. Le chien, assis au bout du canapé, redresse la tête dans un sursaut, sans raison apparente, et saute au sol en se mettant à aboyer vers la télé. La chatte sursaute en même temps que Vadim et part rejoindre le cabot. Vadim grommelle en attrapant un coussin qu’il lance sans se retourner vers la source du vacarme.  
 
    — Menya eto zaebalo ! [21] 
 
    Puis il redresse la tête, jette un œil à ma main sur son torse, doit certainement sentir la seconde que j’ai replacée dans ses cheveux et me demande, sans bouger pour autant, dans une voix suave encore endormie :  
 
    — Qu’est-ce que tu faisais ?  
 
    Mon cœur s’arrête de battre.  
 
    — Je caressais ta chatte. C’est quand même un privilège, j’aurais tort de ne pas en profiter.  
 
    Il rigole en se redressant sur un coude.  
 
    — Oui, sauf que, désolé de te l’apprendre, tu caressais la chatte de Jo pour être exact. 
 
    — Oh, merde, dégueulasse ! 
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Une chatte reste une chatte, peu importe son propriétaire.  
 
    — Oui, mais la tienne, c’est mieux.  
 
    Il se redresse davantage. Ma main ne quitte pas son torse. L’autre par contre a dû s’avouer vaincue quand sa tête a quitté mes genoux. Il examine les lieux du crime.  
 
    — Et tu ne faisais QUE caresser ma chatte ?  
 
    Je baisse les yeux et trouve les siens.  
 
    — Non.  
 
    Il déglutit. Reste muet. Immobile. Notre échange de regards pourrait terrasser n’importe qui, moi le premier, ses yeux deviennent orageux, indomptés, insolents, et réveillent mon désir qui semblait déjà bien en forme. J’ajoute, pour être clair. 
 
    — Je ne caressais pas ta chatte. Je te caressais, toi.  
 
    Comme ça, c’est dit. Il se redresse doucement sur son coude. Puis sur son poing. Le temps s’arrête. J’ai chaud. J’ai froid. L'avoir si près de moi me subjugue. Tout n’est encore une fois que tentation, même l’air devient manquant, me faisant perdre le fil. Sa paume se pose sur ma joue. Il rapproche ses lèvres des miennes et murmure, comme pour lui. 
 
    — IA vlublión v tva-í glazá, Malych[22] 
 
    — Quoi ?  
 
    Il s’approche encore un peu, son souffle caressant mes lèvres.  
 
    — Je suis tombé amoureux de tes yeux. Et j’ai compris, Malych. Doucement. Tout doucement.  
 
    Il pose ses lèvres sur les miennes. Les caressant du bout de la langue. Sans rien forcer. C’est moi qui vais le chercher. J’entrouvre ma bouche, glisse ma langue en lui, l’entoure de mes bras, et l’embrasse juste avec mon cœur. Il me laisse faire, me répond, mais ne bouge pas plus. Comme depuis le début, entre nous. Il me laisse prendre mes marques, se met à ma disposition, et ça a le don de me rendre dingue. Dingue de lui, dingue de ce corps qu’il me présente sur un plateau, dingue de cette tête bien faite, qui offre la douceur, la sincérité, sans aucune fausse note. Je suis dingue de tout, en réalité. Il m’obsède à tous les niveaux. J’attrape ses hanches et le soulève pour l’amener encore plus contre moi. Il reste trop loin, je le veux pour moi, tout entier. Sans rien qui nous sépare. Six jours sans lui, c’est trop. Beaucoup trop.  
 
    — Viens là, viens… 
 
    Je le supplie, il obtempère et passe une jambe par-dessus les miennes pour me chevaucher. Les mains sur mes joues, il continue de m’embrasser, et reprend les rênes de notre duo. C’est lui qui maîtrise, moi, je ne fais que ressentir. Et Seigneur, je ressens des trucs incroyables. Sa barbe qui chatouille la mienne, ses lèvres, sa langue, ses doigts fermes qui enveloppent mon visage… Et son corps souple contre le mien, fin et viril, tendu… Et ses fesses entre mes doigts, son entrejambe qui ne touche pas le mien, mais que je ressens, si proche. J’en ai besoin. Alors que sa langue me fouille et m’arrache des gémissements désespérés, ma queue bat contre mon bas ventre, quémande toute son attention, mais reste atrocement seule et perdue. J’ai envie, j’ai besoin, je deviens encore plus fou que je ne le suis déjà, affolé, suppliant, mort de faim. Mes mains appuient sur ses fesses pour le rapprocher, mais il résiste. Je soulève mon bassin, l’attire contre moi avec la détresse du condamné, mais il ne cède pas. 
 
    Il s’écarte de moi, le glacier infernal de ses yeux caressant les miens.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux, Malych ? Dis-le-moi.  
 
    Sa voix est chaude, éraillée, son accent finit le travail. Je quémande ce dont j’ai besoin, essoufflé, assoiffé, éperdu.  
 
    — Encore. Encore, Vadim. Plus.  
 
    Je ne sais pas nommer ce que j’attends, je ne sais plus rien, mon esprit est perdu dans un océan parsemé d’icebergs nés de son regard, son corps brûle mes mains, sa présence carbonise ma raison. Il se laisse glisser le long de mes cuisses et nos membres se rejoignent, imposants, puissants, implorants.  
 
    — C’est ça que tu veux ? Comme ça ?  
 
    Il fait onduler son bassin, appliquant la pression que j’attendais. À travers nos jeans, nos sexes dansent l’un contre l’autre. Sa bouche retrouve mes lèvres, mes gémissements explosent entre nous, et ma tête part en croisade, en ne laissant personne aux commandes. Son corps souple bouge harmonieusement, mes mains remontent dans son dos. J’ai besoin de sentir chaque muscle de son buste, d’appréhender sa manière de se mouvoir, de ressentir la force de son corps, tout en appréciant la douceur dont il ne se départ à aucun moment. Je ne fais plus rien, je le laisse guider, et il gère merveilleusement. Avec retenue, mais aussi avec maîtrise. Rien n’est trop ni trop peu. Je le presse davantage contre moi, sa queue masse la mienne et m’affole, je perds les pédales et me laisse ensevelir sous ce plaisir nouveau et entêtant.  
 
    — Putain, j’aime ça, Vadim. J’aime vraiment. Continue.  
 
    Il s’exécute en délaissant mes lèvres pour embrasser mes joues, mon cou, titiller mon oreille, sans jamais arrêter ses ondulations viriles et de plus en plus soutenues. Je m’accroche à lui, pose la tête contre le mur derrière moi, et laisse l’extase m’envahir. Je tremble, je gémis, je me déhanche comme je peux. Il murmure contre ma peau, dirigeant ma tête de ses mains, toujours sur mes joues. 
 
    — C’est ça, Malych, découvre-moi… Est-ce que je te plais ?  
 
    Cet accent, bordel de merde, rien qu’à l'entendre je pourrais jouir. Ma gorge s'assèche, ma bouche aussi. Je grogne entre deux gémissements.  
 
    — Oui, putain, tu me rends dingue ! 
 
    Il laisse échapper un rire affectueux avant d’aspirer ma peau tendrement. Son bassin comprend mon urgence lorsque mes doigts se resserrent sur ses hanches et il accélère sa danse.  
 
    — Oh, bordel, je vais mourir.  
 
    Il arrête de lécher ma peau.  
 
    — Non, Malych, tu vas aimer.  
 
    Il presse davantage nos deux sexes et réduit l’amplitude de ses gestes. Je m’accroche à ses hanches.  
 
    — Oh, mon Dieu, continue ! Vadim ! 
 
    Perdu dans mon plaisir, je l’appelle désespérément. Il redresse la tête et me regarde dans les yeux. Les siens sont assombris par le désir. Il se mordille la lèvre, concentré sur ses gestes contenus. Il est absolument sublime, aux portes du plaisir, lui aussi. 
 
    — Je suis là. Avec toi.  
 
    Il se rue sur mes lèvres, et m’embrasse fiévreusement. C’est le signal, celui qui annonce que rien ne va plus. Il perd le contrôle, se frotte contre moi furieusement, j’en perds la raison, mon ventre lutte pour rester dans ce plaisir magique, mais tout le reste abdique. Je convulse sous ce corps merveilleux, contre cette bouche divine et laisse l’extase m’emporter. Il avale mes cris, tremble contre moi, alors que je me répands dans mon caleçon, flottant en plein paradis, loin de tout, juste avec lui. C’est incroyable. Il s’agite encore deux fois avant de se figer entre mes bras pour m’offrir son orgasme. Son visage est tendu par l’extase, il écarte sa bouche de la mienne pour laisser échapper un grognement sensuel qui me ferait presque jouir de nouveau, puis se disloque littéralement dans mes bras, sur mon torse, laissant glisser sa tête le long de ma joue jusqu’à mon cou, hors d’haleine. Je l’enlace pendant que ses mains s’accrochent à mes épaules. Et je ferme les yeux. Contre toute attente, je me sens tout à fait à ma place. Une douce béatitude s’installe en moi. J’ai l’impression d’avoir enfin trouvé l’endroit fait pour moi.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 14 

    ♂ Adam ♂ 

      

    Mon caleçon me colle aux burnes. Je prends le temps d’examiner clairement la situation. Je tiens un homme entre mes bras, et je suis couvert de sperme. Je me sens réellement apaisé. Tout mis bout à bout, je n’y vois pas réellement plus clair. C’est du grand n’importe quoi. J’ai l’impression d’être revenu en pleine adolescence, à cette époque ou un simple effleurement provoquait des dégâts importants dans les caleçons. La situation présente un côté pathétique indéniable, je dois bien l’admettre. Et pourtant, le plus incompréhensible de l’histoire, c’est que je jubile d’avoir vécu ce moment, presque fier de ma première éjaculation avec lui, comme si c’était un exploit. Je dois vraiment atteindre le summum du ridicule, il n’y a pas beaucoup de doutes à avoir.  

    Mon amant, je ne sais pas si à ce stade je peux le nommer ainsi, en tout cas, le responsable de ce pied monumental qui vient de me secouer dans tous les sens, ne bouge plus, la tête plongée dans mon cou. J’affermis mon étreinte sur ce corps musclé, qui s’avère plus fin que je ne l’aurais pensé, et je crois que c’est ce qui le rend envoûtant. Contre toute attente, je suis fan de son corps. Il n’est pas fragile, mais pas surdimensionné non plus. C’est le corps d’un homme, aucun doute là-dessus, mais justement, un homme qui sait s’en servir, qui l’entretient, qui le garde souple… Je suis tombé réellement sous le charme, un élément de plus qui me renverse le cœur dans la personne de Vadim. Et cette tendresse aussi. Je m’attendais à une sorte de rapport de force, à un combat, mais je me trompais. Ce n’est que du partage. De la douceur. De l’affection. Je n’ai même pas connu ça chez une femme. Elles ne m’ont jamais offert aucune attention de ce genre, et je n’en ai pas plus donné non plus. Non, franchement, je suis entièrement conquis. Et j’ai du mal à le réaliser.  

    Mais ce que j’ai le plus de mal à faire, en réalité, c’est le lâcher. Je ne veux plus jamais sortir de son univers. Je me laisse tomber sur l’assise du canapé en l’emportant avec moi. Il pousse un petit cri amusé alors qu’une fois allongé, je recouvre son cou de baisers affectueux, laissant s’épanouir toutes ces choses que je ressens pour lui. Je ne peux toujours pas les nommer, mais mes lèvres peuvent largement lui montrer sans prononcer un seul mot. Alors elles s’y emploient. Elles picorent son cou, embrassent son menton, caressent ses joues, effleurent son front. Mes dents mordillent sa peau, mes doigts se crispent sur le t-shirt dans son dos et mes jambes s’enlacent aux siennes. Et encore une fois, il me laisse un accès libre à tout, sans parler, sans s’imposer, se prêtant juste au jeu, faisant résonner son approbation au fond de sa gorge à chaque nouvelle attention. Et j’aime ça. J’aime qu’il aime.  

    Pendant que j’essaye de m’enrouler davantage à ce corps parfait, la bouche affairée dans son cou, il répond à mon étreinte et se décide à interrompre ce silence qui nous entoure d’une voix douce et amusée.  

    — Alors, Malych, comment vas-tu ? 

    Il écarte mon visage de sa peau et me place face à lui, ses mains caressant mes joues affectueusement. Ses yeux m’inspectent, comme si je sortais d’une mauvaise grippe, et qu’il s’assurait qu’il n’en reste plus une trace. Un sourire lascif et comblé s’impose à mes lèvres sans que je commande quoi que ce soit.  

    — Tu veux dire, à part le fait que je me sois laissé aller comme un novice dans mon froc ? 

    Il glousse.  

    — Si ça peut te rassurer, je me suis aussi laissé aller comme un novice, comme tu dis. Et moi, je ne suis novice en rien du tout. Le constat est encore plus affligeant pour moi…  

    Ses mains effleurent encore et toujours mon visage et me transcendent. Je ferme les yeux en soupirant de bien-être.  

    — Tu sais, Malych, je crois que tu n’es pas novice qu’avec les hommes en réalité.  

    J’ouvre un œil.  

    — Qu’est-ce que tu veux dire ?  

    Il s’agrippe à ma hanche et glisse sur le canapé pour s’installer à mon niveau. Son regard inspecter mon visage puis il reprend ses caresses.  

    — Je veux dire, je crois que tu n’es pas habitué à ce que l’on s’occupe de toi. Vraiment.  

    Ses doigts me font tellement de bien, tout comme sa chaleur que je presse contre moi, son souffle qui rythme le mien, les battements de son cœur qui résonnent en moi. Vadim est comme une drogue qui s’infiltre dans mes veines et diffuse du bonheur dans toutes mes cellules, m’enfonçant dans un confort duveteux et cotonneux où plus rien n’existe vraiment, à part lui, son esprit, sa tendresse et son corps. Et je me sens vraiment bien dans ce monde merveilleux.  

    Il murmure, sans cesser de m’effleurer tendrement la peau.  

    — Je crois que la seule chose dont tu aies réellement besoin, c’est d’attention.  

    Je ne sais pas pourquoi, ses mots me vont droit au cœur. Comme s’il avait tout compris. Comme s’il découvrait une réalité dont je n’avais pas conscience moi-même. Je resserre notre étreinte et cache ma tête dans son cou. Je crois que ça va devenir mon nouveau lieu de replis préféré.  

    — Merci, Vadim… Tu es parfait.  

    J’embrasse encore cette peau rendue rugueuse par une barbe naissante. Je me frotte contre elle, m’en repais sans honte ni pudeur, alors qu’il caresse mes cheveux, ne desserrant à aucun moment ce lien affectueux qu’il tisse un peu plus entre nous, à chaque attention qu’il me porte.  

    — Je ne veux plus jamais quitter tes bras. Allez, maintenant, tu peux m’avouer... Tu es un sorcier, un chaman russe, et tu m’as jeté un sort, c’est ça ?  

    Il se contente de répondre en souriant, ses bras m’enlacent la nuque et nous restons silencieux un bon moment. Jusqu’à ce qu’il se tortille d’inconfort dans mes bras.  

    — Je vais aller prendre une douche. Mais je te laisse la priorité.   

    — On peut peut-être la prendre… ensemble ?  

    J’en ai envie. Et en même temps, j’en ai un peu peur. Me frotter à lui par-dessus nos jeans, c’est une chose. Nous retrouver peau contre peau… C’est une autre étape. Même si je me sens vraiment bien, même si je ne veux pas le lâcher une demi-seconde, je ne suis pas certain que… 

    Il devance mes angoisses. 

    — Non, je ne crois pas que ce soit une bonne idée.  

    Il s’écarte légèrement et embrasse mon front.  

    — Tu as besoin de temps, rien ne presse. Un pas après l’autre.  

    Je hoche la tête sans insister.  

    — Tu as raison. C’est préférable. Par contre, je peux rester ici cette nuit ? Il est déjà tard, et…  

    Ses mains attrapent mes joues et me forcent à lui faire face. 

    — Tu devrais rentrer également. Je ne t’oblige en rien, et cela me rendrait vraiment heureux que tu restes avec moi. Mais… nous deux, dans un lit… je peux me montrer patient, mais jusqu’à une certaine limite, et je crois que, de toute manière, te retrouver un peu seul… pour faire le point… Ce serait une bonne chose.  

    Je dégage ma tête de l’emprise de ses mains pour la blottir à nouveau dans son cou. Dévasté.  

    — Tu me vires ? Je n’ai pas assuré, c’est ça ? 

    — Arrête ton cinéma. Et reste si tu veux. Mais, à tes risques et périls. On a le temps. Inutile de se précipiter, tu peux prendre quelques jours pour réfléchir, et essayer de comprendre, savoir si tu as vraiment envie de me revoir. Et, pour les mêmes raisons, je ne te rappellerai pas. C’est toi qui vois. Moi, je suis partant, et même bien plus que partant. Mais uniquement si toi, tu l’es. Donc, c’est toi qui dictes le rythme, et moi qui m’adapte. D’accord ?  

    Je hoche la tête.  

    — Merci.  

    Il embrasse mon front.  

    — De rien. Je préfère que tu sois seul juge et que tu trouves ce dont tu as besoin. La distance, la cadence, et l’intensité qui te conviennent. Enfin, si tu veux me revoir bien entendu, il n’y a pas d’obligation non plus.  

    — Je connais déjà la réponse à cette question. C’est oui. J’ai déjà envie de te revoir. Tout de suite. Et cette nuit. Et demain matin. 

    Il glousse alors que je lèche sa peau, générant une nuée de frissons en lui qui me font bander beaucoup trop.  

    — Adam…  

    Je soupire en abdiquant. Je sais qu’il a raison. Mais, je ne suis pas habitué à tout ça. Comme il l’a expliqué il y a quelques minutes, il n’y a pas que le fait qu’il soit un homme qui change mes habitudes. Il y a aussi sa tendresse, et également le fait, le plus perturbant pour moi, qu’il ait décidé d’y aller doucement. D’ordinaire, je drague une nana, je la ramène dans un pieu, nous faisons la totale en mode marathon, et ensuite nous passons à autre chose. Parfois on se revoit, mais c’est un hasard et absolument pas dans le but d’une relation. Comme avec Pénélope… Une simple occupation qui arrange tout le monde. 

     Alors que là, avec lui, il ne m’est même pas venu à l’esprit de partir sans revenir. Pas une seconde l’idée n’est apparue. Et même en y pensant maintenant, cette hypothèse me paraît incongrue. Vadim est un homme qu’on a envie de découvrir. Il est tout en sentiments. Et en sex appeal. Et en muscles. Et en beauté. Et en intelligence. Putain, ce mec est décidément parfait. Et encore une fois, il a raison.  

    Je souffle comme un gamin capricieux.  

    — D’accord pour ce soir. Mais je te préviens, ça ne signifie pas que je me barre tout de suite.  

    J’attrape sa peau avec mes dents et le mords relativement brutalement.  

    — J’ai envie de te croquer.  

    Il glousse.  

    — Si tu me mords, je te vire. Mais si tu restes bien sage, je m’occupe du repas. Et pas du gaulois ou de l’alsacien. Un truc de chez moi, que ma mère m’a appris.  

    — Ah oui ? J’en salive d’avance… Tu vas nous préparer quoi ?  

    — Pizza ! Je suis un cordon bleu lorsqu’il s’agit d’appeler un livreur, tu vas découvrir l’un de mes talents les plus cachés…  

    — Mmm, je salive d’impatience… Mais ça me va, ça veut dire que tu peux cuisiner en restant allongé dans mes bras.  

    — Tout à fait. Après une douche.  

    — Voilà. Après une douche. Tu me prêtes un caleçon ?  

    — Oh… un caleçon…  

    Je prends un peu de recul en sentant son embarras grandissant.  

    — Quoi ? Tu ne prêtes pas tes fringues ?  

    — Si, ce n’est pas le problème… Mais je n’ai que des Jockstraps.  

    — C’est quoi ?  

    — Tu sais, les slips « culs apparents », avec des ficelles, là, derrière… 

    Il trace un trait sur le bas de mes fesses avec son index. Je l’observe, incrédule. Ah oui, quand même ! Le monde gay me saute en pleine tronche, là ! 

    — Tu déconnes ?  

    Il éclate de rire.  

    — Oui, je déconne ! Je voulais juste te faire peur ! En fait je ne possède aucun de ces trucs. Et je n’en ai absolument jamais porté. Je ne sais même pas si Jo lui-même en porte. C’est dire que je suis loin de tout ça... Peut-être une fois, remarque, oui je crois qu’il en a un... 

    — Tu as déjà vu ton coloc en string ?  

    — Euh, la question plus logique en ce qui concerne Jo serait plutôt : est-ce que Jo s’habille de temps en temps ? Ce mec se baladerait à poil toute la journée, s’il n’était pas aussi frileux… Je remercie la météo de lui imposer des fringues pour sortir… 

    Je fronce les sourcils. Un sentiment étrange et surtout étranger s’empare de moi. 

    — Mais du coup, comme tu… aimes les mecs, et que lui se montre à poil… Bon, clairement, vous avez baisé ensemble ?  

    Il caresse doucement ma joue.  

    — Et si je te disais oui, ça ferait quoi ?  

    — J’aurais envie de l’étrangler.  

    — Jaloux ?  

    Je sens une vague rageuse venir déranger mon petit bonheur de l’instant, et je n’aime pas du tout ça.  

    — Dis-moi. C’est un de tes ex ? Sérieusement, Vadim… 

    Il s’esclaffe en s’allongeant sur le dos.  

    — Non. Jo aime les ours, et moi j’aime les hommes. Je ne suis pas un ours, et il n’est pas le mec viril de référence, et n’a pas envie de l’être. C’est un excellent pote, c’est tout.  

    Ma colère s’évanouit immédiatement. Soulagé, je me love contre lui, les lèvres collées à sa tempe. Il reprend.  

    — Par contre, si tu veux une transparence totale, je dois te prévenir quand même… 

    Tous mes muscles se figent.  

    — Oui ?  

    — Jérémy.  

    — Quoi, Jérémy ?  

    — Et Zachary.  

    — Quoi, Zachary ?  

    — Ce sont des ex.  

    Je m’écarte, surpris, et un peu écœuré.  

    — Quoi ? Ensemble, ou l’un après l’autre ?  

    Il pince les lèvres.  

    — Je vais juste te dire un mot. Boudoir. Mais c’était durant mes premiers mois en France, ça date. Et il ne reste rien, ce n’était pas significatif. C’est juste de cette manière que je les ai rencontrés, c’est tout.  

    — Oh… OK.  

    Il ne semble pas vraiment proche d’eux. On ne ressent aucune alchimie quand on les voit ensemble. J’imagine que c’est suffisant pour que je reste serein.  

    — OK. Rien d’autre ?  

    Ses lèvres s’étirent dans un rictus amusé.  

    — Le barman du salon ?  

    — Oh, putain ! Bon, on va arrêter là, je ne veux pas en savoir davantage… 

    Il glousse alors que je l’attrape et l’oblige à revenir contre moi.  

    — Je vais prendre une douche… 

    — Et moi je me mets aux fourneaux. Dès que j’aurais retrouvé mon téléphone.  

   



 ♂ ♂ 

      

    Mon lit m’a paru trop vide lors de mon retour chez moi. Il m’a rendu accro à sa chaleur. Vraiment. Mais j’étais mort, notre cuite surprise ayant laissé des traces, en plus de ces émotions qui m’ont épuisé comme je ne l’aurais pas cru possible. Et ce matin, enfin ce midi, je tourne en rond, le téléphone à la main, essayant de trouver un truc à lui envoyer. Mais, et ça me perturbe, Adam Paxali semble avoir perdu toute sa répartie. Rien ne me convient. Un truc tendre et mignon ? Du style « j’ai eu froid cette nuit » ? J’ai peur de paraître ridicule. Un truc à la Pax ? Débile ? Rien ne me vient. Je n’ose même pas lui proposer de le voir, je ne veux pas qu’il me dise non. Je suis pathétique. Donc, je fais simple, parce qu’il faut que je lui envoie quelque chose. Il me faut un contact. Et comme il m’a clairement expliqué que la balle était dans mon camp… Je me lance, en tremblant.  

      

    * Bonjour.  

      

    C’est un bon début. Mon téléphone vibre aussitôt.  

      

    * Bonjour 

      

    OK. Bon, je m’attendais à ce qu’il se montre un peu plus loquace, histoire de m’aider un peu… Donc, apparemment, je dois me démerder… Super. Il faut surtout que je me calme, ce ne sont que des SMS, c’est Vadim, un mec cool et sympa, je n’ai pas à stresser. Sur le principe, je suis plus que d’accord. Mais dans la pratique…  

    Mon téléphone vibre à nouveau : 

      

    * En russe, c’est Priviet. 

      

    Merci, Vadim, de m’ouvrir une porte… J’embrasse mon téléphone.  

    * Alors Priviet.  

    Et comment se dit « choucroute », en russe ? 

      

    * kislaya kapusta.  

    Pourquoi ? 

      

    *Pour t’inviter à en manger une ce soir ? 

     Si tu aimes ça ? 

      

    * Je me demandais, tu aimes manger 

     normalement des fois ? 

      

    *Une choucroute c’est normal ! 

      

    * Oui oui… mais je ne sais pas, un steak,  

    une omelette ? Du jambon ? 

      

    * C’est quoi du jambon ?  

      

    Il laisse passer quelques minutes. J’imagine sa tête quand il me lit, et j’espère qu’il affiche ce petit air amusé comme quand je lui raconte n’importe quoi. Les fossettes qu’il affiche à ce moment précis s’avèrent absolument irrésistibles. 

      

    * Un truc terrible, si tu veux je t’en cuisinerai.  

    Mais ça risque de me monopoliser pas mal en cuisine, 

     il faudra patienter ! 

      

    Sheryl frappe à ma porte, j’ouvre, lui adresse un signe de tête lointain, le nez collé sur mon écran. Elle se rend dans la cuisine et nous prépare deux cafés en me laissant répondre à Vadim.  

      

    * Impossible.  

    On va rester sur la choucroute.  

    C’est plus simple. 

    * Parfait. Quelle heure ?  

    Ma voisine s’installe au salon, jambes croisées, sa tasse à la main. Je la rejoins, sans la considérer une seule seconde. Et elle patiente. 

    *Dans 20 min ? 

      

    * Tu m’as dit ce soir !  

    Il est 12 h 25 ! 

      

    * En hiver il fait nuit de bonne heure… 

      

    J’attrape la tasse que tient Sheryl entre ses mains et la vide, parce que j’ai oublié ma propre tasse dans la cuisine. Elle soupire et se lève pour aller la chercher. 

    * J’ai 2/3 trucs à travailler pour Jo, 

     il rentre demain, et je voudrais finir…  

    Un peu plus tard ça ne te dérange pas ? 

      

    *OK, dans 1 h… 

      

    * Adam… 

      

    *D’accord. 17 h 38 c’est mon dernier mot.  

      

    *Va pour 17 h 38. Même 37, si tu veux, ça ira… ;-) 

    Bonne journée.  

    Je souris à l’écran. 

      

    * Bonne journée.  

      

    J’aimerais lui dire d’une voix tendre, y mettre de l’affection, mais un SMS reste un SMS… Je repose mon téléphone et me tourne vers ma voisine qui m’examine en souriant, l’air détendu. Elle n’attend pas et plonge sur le sujet brûlant sans préambule.  

    — À qui souris-tu comme ça ?  

    — Ce truc s’appelle un téléphone. Lui et moi, c’est une véritable histoire d’amour… Je l’aime comme un dingue, alors je lui souris. Téléphone rime avec progestérone.  

    — Vous allez faire un gosse ensemble ?  

    — On y pense.  

    — Je veux être la marraine ! 

    — Vendu… 

    Je m’étire et m’affale dans mon canapé, elle retire ses chaussons, parce que madame se trimbale en chaussons dans tout l’immeuble, et coule ses pieds sous mes cuisses.  

    — Alors, raconte… Vadim… 

    Un sourire traitre s’impose sur mes lèvres. Je suis vraiment un cas désespéré. La simple évocation de son nom me file la banane. Elle retient un rire et réitère.  

    — Vadim.  

    Je me remets à sourire.  

    — Vadim.  

    Je m’esclaffe.  

    — Arrête ! C’est bon ! 

    — Vadim ! 

    J’éclate de rire.  

    — Oui, bon, OK, Vadim Vadim Vadim, t’es contente ?  

    Elle se fout de moi pendant que je souris bêtement, puis soupire de contentement.  

    — Ouiii, je suis même ravie. Une affaire qui roule ?  

    — Je n’en sais rien. Une très bonne soirée en tout cas. On va y aller doucement.  

    — Parfait. Tu veux en parler ?  

    Est-ce que je veux lui en dire plus ? Je soupire en me grattant la tête. Oui, je ne veux parler que de lui. Une adolescente en pleine découverte de sa sexualité, voilà ce que je suis ! Je me vois assez bien en chaussettes roses et pyjama à fleurs, en train de papoter avec mes copines, enserrant un coussin contre ma poitrine de midinette, les yeux dans le vague, en touchant mes lèvres d’extase… Bref, ridicule. Je referme ma bouche, je ne sais même pas quoi dire. Je hausse les épaules en me grattant le torse. Puis j’éclate de rire.  

    Elle ricane.  

    — OK, t’as tout dit… J’adore.  

    — Oh, tiens au fait, tu sais si En Immersion recherche des graphistes ? C’est pour Vadim. 

    — Il cherche du boulot ?  

    — Oui.  

    — Non, je ne crois pas que nous recherchions qui que ce soit, mais ce n’est pas plus mal. Tu lui as dit, au fait, pour ton enquête ?  

    — Je lui ai parlé de Mère Paulette.  

    Elle pince les lèvres, et je me sens dégueulasse tout à coup. C’est la première fois que ça m’arrive. J’avais oublié mon enquête. Merde ! Elle pense comme moi : 

    — Il faut que tu lui en parles, Pax. Si c’est sérieux, il risque de ne pas comprendre quand tu la publieras.  

    Je me gratte la tête. Réfléchis Pax.  

    — Il risque déjà de ne pas comprendre. Putain, pourquoi ne lui ai-je pas dit hier ? On a parlé de pas mal de choses, c’était le bon moment.  

    — C’est encore tout jeune, il comprendra. Tu peux lui expliquer que ça t’était sorti de la tête, ce mec n’est pas con…  

    — Non, c’est sûr. Je vais lui dire ce soir.  

    — Tu le revois ce soir ? Oh Oh… Et donc, la grosse limace ne t’a pas fait peur ?  

    Je grimace à la simple idée.  

    — La limace ? Dégueulasse ! Tu sais exciter les mecs, toi, il n’y a pas à dire… Merde, ce n’est pas le moment, ne me dis pas des trucs comme ça ! 

    Elle part dans un rire d’hyène ! Elle m’énerve. J’attends qu’elle se calme, puis elle fronce les sourcils.  

    — Dis-moi… tu as regardé les infos internationales ce matin ?  

    Je hausse un sourcil.  

    — Non, pourquoi ?  

    — Il y a eu un drame en Russie, justement hier. Des actes homophobes. Ils dénombrent 8 morts et 3 blessés dans un état critique. 

    — C’est vrai ? 

    Elle hoche la tête d’un air grave. 

    — Vadim t’en a parlé ? J’espère qu’il n’a pas souffert d’actes violents quand il vivait là-bas, je l’aime bien ce mec. 

    Je lui souris.  

    — Oui, moi aussi. Mais j’ai effectué des recherches en préparant mon reportage, l’homosexualité est légale là-bas. OK, il y a des détracteurs, comme un peu partout. Ici aussi il y a des connards homophobes.  

    Elle ne paraît pas d’accord.  

    — Non, pas comme partout, Pax. Là-bas il y a des meurtres qui restent impunis, il y a des cabales, des tortures, et beaucoup de malheureux… Renseigne-toi. Ce qui s’est passé hier arrive de plus en plus souvent. En tout cas, c’est de plus en plus relayé par la presse. 

    Je hausse les épaules.  

    — Mais Vadim se trouve ici, en France de toute manière. Il ne risque rien, ou presque.  

    Nouveau soupire de la part de ma collègue.  

    — Tu as raison. Pour le présent. Mais pour son passé… Ce genre de truc m’attriste, tu n’imagines même pas. 

    — She, tu dramatises je pense. 

    — Tu verrais les images, Pax… Et les interviews des villageois… Ça fout les frissons. Recherche sur Google, si tu ne me crois pas, c’est partout sur les réseaux. Remarque, peut-être que ce ne sont que des manipulations médiatiques contre le pouvoir en place, tu sais comment ça se passe, en général, les médias, tout ça… Même si j’en doute. 

    Oui, je ne le sais que trop. En Immersion n’accepte aucun pot-de-vin et soutient la vérité, mais ce n’est pas forcément monnaie courante dans le monde de la presse. Mais c’est un autre débat. En attendant, info ou intox, j’ai besoin de voir. De comprendre ce que Vadim a peut-être fuit en venant ici. Peut-être même qu’il a subi des choses ? Jusqu’où vont-ils dans ce pays ? J’allume mon PC et investit Google, le bras de Sheryl posé sur mon épaule. Et je lis. 

      

      

      

      

      

   



 Chapitre 15 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    — Rouge… Mets-le en rouge, j’achèterai du papier vert.  
 
    — OK, va pour rouge, princesse. 
 
    — Cool. Euh… Attends… Tu ne peux pas le mettre en noir plutôt ?  
 
    — Noir ? Mais ça ne fait pas très Noël, ça.  
 
    — Oui, mais il me reste du papier rouge de l’année dernière.  
 
    — Alors je te le mets en vert ?  
 
    — Ah ben oui. Ou non, garde le rouge, j’achèterai du papier jaune. 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Tu sais quoi, Jo ? J’attends que tu rentres et on testera avec ton papier.  
 
    — Super idée. Merci Daragoï ! Sinon, comment ça va ? Tu ne t’ennuies pas trop ? Ton rendez-vous à l’ambassade ?  
 
    — Pas top. Je t’expliquerai.  
 
    — Oh, c’est vrai ? Ils ont dit quoi ?  
 
    — Que ma carte de séjour prenant fin dans deux mois, il fallait soit que je retrouve un job, soit que je prépare mes valises. Elle ne sera pas renouvelée en l’état actuel des choses.  
 
    — Merde. Et tu vas faire quoi ?  
 
    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? J’ai démarché un nombre incalculable de boites, mais il n’y a pas de place pour moi. Et… ma mère aimerait que je rentre.  
 
    — Mais Vadim, tu sais ce que ça signifie ?  
 
    — Oui, ça, pour le savoir ! Je l’ai vécu, je te signale.  
 
    — Ils tuent des gays là-bas !  
 
    — N’exagère pas non plus, ça reste des cas isolés.  
 
    — Oui, mais ça arrive. Je ne veux pas que tu risques ta vie en retournant en Russie ! Je vais demander la grâce présidentielle ! 
 
    J’éclate de rire. 
 
    — T’es barge ! 
 
    — Non, super sérieux ! Tu rigoles ? Jamais ils ne t’envoient loin de moi, dans ce pays de sauvages ! Tu vas rester, c’est moi qui te le dis ! Je m’en fous, je te kidnappe ! 
 
    J’adore ce type. Mais il peut se montrer un peu sanguin. Et c’est touchant.  
 
    — Tu sais quoi ? Je vais trouver un job. Et on renouvellera ma carte de séjour.  
 
    — Voilà ! Et on ira se démonter la tronche pour fêter ça ! Réserve un week-end entier, Daragoï !  
 
    — Ça marche. 
 
    Si seulement ça pouvait être aussi simple. Mais il faut se battre jusqu’au bout, alors, je ne baisse pas les bras.  
 
    — Pussy est sage ? 
 
    — Adorable. Et toi, Cédric ?  
 
    Il se met à chuchoter.  
 
    — Oh, là là ! Ce mec est un roi de la bézette ! Je suis crevé, je te jure ! J’étais vraiment bourré le premier soir, je ne vois que ça ! 
 
    Quelqu’un frappe à la porte. 
 
    — Attends, on frappe.  
 
    — T’attends quelqu’un ?  
 
    — Oui, mais dans au moins trois bonnes heures. Personne n’a sonné à l’interphone, ce doit être un voisin. Reste avec moi deux minutes.  
 
    — Comment ça, tu attends quelqu’un dans trois heures ? Vadim ?  
 
    — Attends, je vais ouvrir.  
 
    — Avec qui as-tu rendez-vous ? Vadim ? VADIM ?  
 
    J’ouvre la porte, le téléphone à la main. Je le lâche aussitôt lorsqu’Adam se rue sur moi, me soulève à son niveau et me plaque contre le mur de l’entrée. Il semble paniqué, essoufflé, affolé même.  
 
    Ses lèvres brûlantes attrapent les miennes en m’appelant désespérément.  
 
    — Vadim, bébé… 
 
     Il m’offre un baiser dévastateur, me faisant perdre la notion de tout le reste. Il efface tout. J’enroule mes bras à sa nuque et savoure cette tornade qui vient de rentrer dans mon appart, et surtout dans ma vie, sans rien demander d’autre que moi. C’est tellement flatteur et addictif. Il me fait complètement craquer. Sa langue cherche la mienne, ses bras puissants m’encerclent et m’interdisent de toucher terre, son torse bat la chamade, son parfum nous enveloppe, et je me soumets à ce besoin impérieux qu’il m’impose.  
 
    Ses lèvres tremblantes et avides me dévorent et me volent mon oxygène avant de s’emparer de mes joues, de mon menton, pour finir dans le creux de mon cou. Et il ne me lâche plus, tremblant, la tête cachée contre ma clavicule, blotti adorablement contre moi. Je caresse sa nuque en le laissant se calmer, amusé et heureux de recevoir un tel élan d’affection sans préavis. Une très jolie surprise qu’il m’offre.  
 
    — Hé ! Mais qu’est-ce qu’il t’arrive, Malych ? Je t’ai manqué à ce point ? Tu sembles salement accro on dirait ? 
 
    — Vadim, quand tu m’as dit que tu étais russe, je n’avais pas réalisé. Pardon, je suis trop con, excuse-moi. Et, oui, je suis accro. Tu n’as même pas idée. 
 
    Mes mains attrapent son visage en coupe lorsque je réalise que quelque chose le fait réellement souffrir. Sa voix n’a pas son timbre ironique habituel.  
 
    — Adam ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ?  
 
    Il secoue la tête, affolé.  
 
    — Tu vas bien, Vadim ? Dis-moi que personne ne t’a jamais fait de mal… Je veux dire, physiquement… 
 
    Les pièces du puzzle se mettent en place aussitôt. Je caresse doucement sa joue, son front moite en inspectant son regard affolé.  
 
    — Oh. Je vois… Non, je vais bien. Attends deux minutes, je crois que tu as besoin de parler. Est-ce que tu peux me lâcher, s’il te plaît ?  
 
    J’ai toujours les pieds à 10 centimètres au-dessus du plancher, et il ne s’en aperçoit que maintenant. Il retient un rire en me laissant glisser au sol. J’embrasse doucement ses lèvres.  
 
    — Attends deux minutes.  
 
    Je récupère mon téléphone.  
 
    — Jo ?  
 
    — Vadim ? Tout va bien ? Il s’est passé quoi ?  
 
    Il semble dans tous ses états.  
 
    — Oui, tout va bien. C’était Adam. Il faut que je te laisse.  
 
    — Attends, Adam ? Mais pourquoi est-il là ? C’était lui ton rendez-vous ? Pourquoi est-il autant en avance ?  
 
    — Pourquoi toutes ces questions, Jo ? 
 
    — Des questions légitimes, c’est trop bizarre, tu ouvres une porte, le téléphone fait un bruit d’enfer et je te récupère au bout de dix minutes et tu me dis que tout va bien ? Qui me dit que tu n’as pas un flingue sur la tempe et qu’on ne nous dévalise pas en ce moment même ? 
 
    — Jo, nous ne possédons rien d’intéressant à voler et Vodka hurlerait, je te signale.  
 
    — Ce chien est bidon, il gueule après les oiseaux et les papillons, c’est tout !  
 
    — Bon, OK ! 
 
    J’enclenche le haut-parleur et tends le téléphone dans la direction d’Adam.  
 
    — Adam, peux-tu dire bonjour à Jo, s’il te plaît ?  
 
    — Hello, Jo, ça se passe bien les vacances ?  
 
    Mon meilleur ami hurle dans le combiné.  
 
    — AHHHH ! Mais alors c’est vrai ? Adam se trouve vraiment chez nous ? Et toi, tu ne dis rien ? Allez, raconte, non, mais je ne le crois pas, franchement ? T’es aussi bidon comme ami que Vodka comme chien de garde !  
 
    — OK, te voilà rassuré. Je te laisse Jo.  
 
    — Non, Vadim, ne raccroche pas ! Tu me dois des explications, je te signale, alors tu vas t’empresser de répondre à mes... 
 
    — Bise Jo, à demain.  
 
    Je raccroche en riant et prends bien soin de mettre mon téléphone sur silencieux avant de l’envoyer sur mon lit depuis la porte. Puis je reviens sur Adam qui m’enlace à nouveau. Cet homme a un capital de tendresse à donner assez impressionnant. Je n’aurais jamais pensé qu’il se montrerait aussi affectueux. Non pas que je trouve quelque chose à y redire, c’est un véritable bonheur au contraire. Je me sens précieux et estimé, avec lui. Une première. Je le laisse se rassasier de baisers dans mon cou en caressant ses cheveux.  
 
    — L’une de tes voisines rentrait dans l’immeuble, alors je n’ai pas réfléchi, je suis entré. Pardon, Vadim. Je sais que j’arrive un peu en avance, et que je n’ai pas prévenu, mais… 
 
    — Aucune importance, ça à l’air important, et Jo ne sait pas se décider sur le projet qu’il m’a demandé, donc je me retrouve entièrement disponible. Et totalement dédié à ta personne.  
 
    Il grogne contre ma clavicule.  
 
    — Quelle bonne idée j’ai eue, alors !  
 
    — Oui, enfin, tu as l’air un peu angoissé. Tu veux en parler ?  
 
    Il hoche la tête sans quitter mon cou. 
 
    — Alors, viens, on va s’asseoir. Tu veux boire quelque chose ?  
 
    — T’as de la bière ?  
 
    — Oui. Installe-toi, j’arrive.  
 
    Je le rejoins, deux bières à la main, et m’installe à ses côtés. Mais il attrape mes hanches et me dirige vers ses genoux, dans la même position que la veille.  
 
    — D’accord. Tu ne voulais pas parler ?  
 
    — On peut parler comme ça aussi.  
 
    — Pas faux. Alors, raconte-moi. Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai été agressé ?  
 
    Il boit une gorgée de bière en caressant ma cuisse discrètement. Et ce simple geste me fait bander. Doucement, Vadim, on a dit doucement avec lui.  
 
    — Tu as vu les infos de ton pays ? Je suis allé consulter d’autres reportages, et… Vadim, les mecs chez toi, ils ne font pas semblant… Ils sont fous ! Comment… est-ce que…  
 
    Je pose mes mains sur son torse.  
 
    — Calme-toi. Je n’ai jamais eu à craindre quoi que ce soit en ce qui me concerne. Personne, ou presque, ne sait que je suis gay là-bas. Même mes parents ne le savent pas. Juste deux ou trois potes qui le sont eux aussi et qui, donc, ne balanceront jamais rien. Pas de panique, OK ?  
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Même tes parents ne le savent pas ?  
 
    — Surtout pas. Je ne veux pas les mettre dans l’embarras.  
 
    — Mais alors… Là-bas, tu… 
 
    — Là-bas je faisais comme tout le monde, je me montrais très discret, c’est tout. Et je sortais avec des filles pour donner le change.  
 
    Il émet une grimace qui me provoque un éclat de rire nerveux.  
 
    — Hé ! Tu t’es tapé quelques nanas aussi, je te signale ! J’ai le droit d’avoir flirté avec des femmes ! 
 
    — Ouais… bof.  
 
    — Quoi : « bof » ?  
 
    — Non, mais, avec les filles ? Tu te forçais ? T’es bi ? C’est quoi ton style de meuf ? Tu leur faisais quoi ? C’était sérieux ?  
 
    J’attends qu’il termine sa liste de questions en observant son manège. Les yeux baissés, il ne me regarde presque pas, passionné par son étiquette de bière.  
 
    — C’est bon, t’as fini ? 
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Adam, regarde-moi.  
 
    Il ne se fait pas prier, c’est parfait.  
 
    — Je suis sorti avec des femmes parce qu’un mec sans aucune relation ça faisait louche. Je n’ai couché qu’avec trois d’entre elles, et je ne pense pas avoir était magnifique dans le rôle d’amant… Disons qu’elles préféraient les câlins au bout d’un moment, et ça m’allait bien. Un petit touche-pipi par-ci par-là, et tout le monde y trouvait son compte.  
 
    — Et pendant ce temps-là, tu rêvais d’un homme ?  
 
    — Pendant ce temps-là, je me tapais des hommes. Je ne faisais pas que d’en rêver, merci, mon Dieu ! 
 
    — Mais comment faisais-tu ?  
 
    — Des après-midi dans la chambre pendant que mes parents travaillaient, dans un coin de la grange où je bossais quand je faisais des heures sup. Tu sais, quand tu veux, tu peux toujours. 
 
    — Ouais, mais c’est dangereux… Et personne ne le voyait ? Enfin, il y a bien des signes, non ? 
 
    Je fronce les yeux sans comprendre.  
 
    — Quels signes ?  
 
    — Je ne sais pas, des trucs extérieurs, sur toi par exemple, dans ta façon d’être… 
 
    — Tu veux dire que j’ai le style gay ? Quand on me voit, on le devine tout de suite, c’est ça ?  
 
    Carrément vexant. Non pas que j’ai honte d’être gay, mais je ne pensais pas avoir le « look » gay, qui pour moi est un peu efféminé, maniéré, à la Jo. Je ne suis pas un Jo, je suis un homme, certes gay, mais j’espérais ne pas donner d’image particulière en ce sens. Apparemment, c’est loupé. Je descends de ses genoux et pars me réfugier dans la cuisine. Je ne pensais pas faire « nana ». Putain.  
 
    J’ouvre la poubelle et y balance ma bouteille de bière rageusement. Adam arrive derrière moi et s’adosse à la porte.  
 
    — J’ai dit un truc qu’il ne fallait pas ?  
 
    — Non, c’est bon. Je ne pensais pas dégager ce genre d’image en public, c’est tout. 
 
    — Quelle image ? De quoi parles-tu ?  
 
    Je suis hors de moi, fait chier, je suis un mec, merde !  
 
    — Tu dis qu’ils auraient dû deviner que j’étais gay !  
 
    Il s’insurge. 
 
    — Hein ? Mais je n’ai jamais dit un truc pareil !  
 
    — Si, tu viens de le dire ! J’estime qu’on peut se poser la question pour des gens qui en jouent, comme Jo, ou même Mickaël, qui se fringue avec des marcels en maille et en rose, mais je suis fringué de la même manière que toi dans la journée et… 
 
    Il s’approche de moi et attrape mes poignets alors que je m’exprime en mimant de grands gestes. Il me recentre sur lui et approche son visage du mien.  
 
    — Vadim.  
 
    — Non, mais c’est vrai, c’est vexant en réalité, je… 
 
    Il pose ses lèvres sur les miennes pour les faire taire et m’embrasse jusqu’à ce que je me calme. Puis il pose son front sur le mien.  
 
    — Ce que je voulais dire, c’est que deux personnes qui s’attirent, ça se voit forcément. Et c’est tout. Tu n’es pas efféminé, et je peux même te dire que si j’ai voulu te parler le premier soir au Bel Ami, c’est justement parce que tu avais l’air… comme moi. Ce qui n’était pas le cas de beaucoup de personnes autour de nous, d’accord ? Et je crois utile de te préciser également que tu déchires en costard et que tu m’attires justement parce que ce que tu dégages est viril et puissant. Et que tout ça cache un mec impressionnant de douceur, et c’est ce paradoxe qui me rend totalement fou ! Tu comprends ?  
 
    Il arrive à me calmer et m’attire à lui.  
 
      — Tu n’as pas idée de l’image que tu dégages, c’est presque dingue.  
 
    Ses lèvres reviennent sur moi et me dévorent tendrement. Il s’écarte en tendant le bras vers la table sans cesser de m’embrasser, attrape quelque chose puis arrête une seconde ses attentions.  
 
    — Et alors, quand tu portes ça…  
 
    Il pose mes lunettes sur mon nez.  
 
    —… c’est atrocement sexy. Tu aurais vu mon état quand tu es rentré dans ce resto avec ces lunettes. J’ai failli te sauter dessus.  
 
    Je glousse. Avec lui, c’est terrible, je glousse tout le temps. Je ne savais même pas que je savais faire un truc pareil. Pour le coup, oui, OK, je suis bel et bien efféminé. Tant pis, j’assume. Il m’attire à lui en passant ses mains sous mon t-shirt. Ce qui m’électrise. Je l’enlace et le laisse m’embrasser avec passion pendant que ses mains découvrent ma peau. D’abord mon dos, pendant que ses lèvres me volent mon oxygène. Puis ses doigts s’aventurent rapidement sous ma ceinture et glissent autant qu’elles le peuvent jusqu’à mes fesses. 
 
     J’essaye de me contrôler. Mes doigts s’ouvrent et se referment dans sa nuque, chatouillent nerveusement la naissance de ses cheveux. Je ne sais pas trop comment les occuper. D’ordinaire, elles partiraient sous ses fringues, que je ferais disparaître à une vitesse exceptionnelle, j’attraperais sa queue qui reste bien trop mystérieuse pour moi, je le plaquerais contre le mur derrière lui et lui montrerais que je ne suis pas fait que de douceur. Mais c’est Adam. Adam et ses peurs, Adam qui veut prendre le temps. Je glisse mes mains sur son torse et m’accroche aux passants de ceinture de son jean. Je prends sa bouche d’assaut et le fais reculer malgré moi, poussant ma queue contre la sienne, y appliquant un va-et-vient féroce, parce que je perds le contrôle. J’ai envie de lui, putain ! Ses doigts qui me caressent sous mon froc me tuent.  
 
    Il les retire, justement, et pose une main sur mon torse, haletant.  
 
    — Vadim… Je… j’ai envie de te toucher. Je peux… Tu veux bien ? Je ne sais pas si je pourrais ni… 
 
    Je fonds sur ses lèvres et lui confirme mon accord. Nos langues s’enlacent furieusement pendant qu’il tire sur mon t-shirt. Puis je retrouve ses lèvres et l’attire vers ma chambre. Je ne veux pas d’un truc bas de gamme, debout au milieu de ma cuisine. S’il doit découvrir, autant que ce soit correctement. Je l’entraîne à travers le couloir, trouve ma porte à tâtons, toujours soudé à lui, ses mains sur mes hanches, chaudes, immenses, affolantes. Elles arrivent sur ma braguette alors que mes mollets butent contre mon lit. Je reste immobile, le laissant diriger la suite comme il l’entend. Ses doigts se débarrassent de mon jean comme un expert, je n’oublie pas qu’il l’est d’une certaine manière, puis il me pousse sur le lit et s’allonge sur moi. Je tire sur son t-shirt. Il se laisse faire. Mes doigts se posent sur son torse imposant, imberbe, comme j’adore. Ma queue se réveille définitivement alors qu’il prend appui sur ses mains, me dominant de tout son corps, son regard fiévreux me subjuguant. Je fais glisser mes mains sur son ventre tendu, puis m’occupe de son jean, mais il s’écarte.  
 
    — Je… juste toi. Tu veux bien ? Il faut que j’apprenne à te connaître. Que je découvre ce que tu es. S’il te plaît.  
 
    Tout ce qu’il veut… haletant et pétri d’envie, je hoche la tête, tends le bras vers la lampe de chevet pour qu’il puisse voir ce qu’il veut découvrir, puis je retire mes lunettes, mais il m’en empêche d’un geste de la main en souriant. Je les repose sur mon nez. Je laisse tomber mes mains contre mes cuisses. Tout ce qu’il voudra.  
 
    — Ya dayu vam vse Malych[23] 
 
    Il me sourit en penchant la tête sur mon épaule.  
 
    — Je ne comprends pas ce que tu dis. Mais j’aime quand tu me parles russe. Ça me fait bander.  
 
    Léo détestait ça. Une fois, il a même tout arrêté et s’est barré dans la chambre d’amis. Toutes ces différences, qui font de lui ce qu’il est, ne font que le rendre davantage irrésistible et précieux et me donnent encore plus l’envie de lui plaire. Il plie ses bras légèrement et passe ses jambes entre les miennes en m’imposant de les écarter. J’obéis. Je ne suis plus qu’en caleçon, lui en jean, et rien que cette situation me rend dur comme du bois. Il dépose ses lèvres sur ma peau et commence son inspection minutieuse. De mon épaule, il glisse vers mon torse qui se soulève et se baisse péniblement, cherchant l’oxygène désespérément. Je suis déjà beaucoup trop excité, ma peau devient moite, alors que sa langue trouve le piercing sur mon téton. Il joue avec mon bijou en grognant.  
 
    — Sexy…  
 
    Ses dents mordillent le métal et tirent dessus, je perds mes moyens. Le moindre de ses gestes me rend dingue. Je me cambre en attrapant ses épaules, la respiration bruyante et chaotique. 
 
    — Kosnis' menya[24] 
 
    Il redresse la tête et revient m’embrasser. Je mords sa lèvre, kidnappe sa langue en bougeant sous lui d’agacement. J’aime trop mener la danse. Mon impatience me tuera. Peut-être ce soir d’ailleurs. Il abandonne mes lèvres en se retenant de rire et retourne à son opération découverte. Sa langue descend sur mes abdos en prenant son temps, et je crois que mon cerveau sature. Je n’ai plus conscience que des dessins qu’il esquisse, de ses trajets sur moi, de ses épaules sous mes mains, de ses muscles se bandant dès qu’il bouge, de la moiteur de nos épidermes, de mes gémissements et de mon désir qui devient clairement ingérable. Je ne sais comment, je me retrouve nu, il a fait disparaître mon caleçon comme par magie, et ses lèvres frôlent ma queue tendue et prête à exploser. J’ai dû partir très loin à mon avis, pendant un bon moment. S’envoler au paradis n’est pas qu’une image avec lui. Il me fait totalement planer.  
 
    Il hésite, survolant mon membre, j’attrape son menton et l’oblige à me regarder.  
 
    — Tu n’es pas obligé, Adam… Je ne veux pas que tu te forces. Si tu veux mon avis, c’est trop tôt.  
 
    Appuyé sur ses bras pliés, il me scrute à la manière d’un félin en chasse, les pupilles luisant de désir sauvage, le sourire carnassier, le souffle court. Je sens qu’il va littéralement me dévorer. Il m’adresse un regard animal : 
 
    — Je ne veux pas de ton avis, bébé. 
 
    Et il ponctue sa phrase d’un coup de langue sur mon gland. 
 
    — besporyadok der'ma[25]  
 
    Sa langue s’enroule sur moi, ses doigts arrivent pour le guider, encerclant ma base, remontant sur ma peau. Je ne m’y attendais pas, je ne m’attendais à rien d’ailleurs, mais là, c’est plus que trop. Je décolle aussitôt. J’agrippe ses cheveux, tire dessus violemment, me cambre, envoie mon bassin contre ses lèvres, envahis sa bouche brutalement, il resserre ses doigts et empoigne mes bourses de sa main libre, les enserre rudement, sa langue glissant maladroitement sur ma veine dorsale. J’essaye de crisper tous les muscles qui existent dans mon corps pour ne pas venir tout de suite, chose dont je serais parfaitement capable, vu l’effet qu’il me fait. Je souffle à chaque assaut de sa langue, inspire lorsqu’il m’enfonce dans sa bouche, m’accroche à ce que je trouve sous mes doigts dès qu’il m’aspire doucement en creusant les joues. Mon ventre me brûle, mon bassin s’enflamme dans une danse nerveuse et éperdue, pendant qu’il garde un rythme lent, celui de la découverte, une cadence qui me fait perdre la raison.  
 
    Lorsqu’il passe le bout de sa langue sur mon méat, l’hystérie sexuelle prend le dessus sur tout le reste. Je me redresse en cherchant ses yeux, sans plus rien discerner autour de moi, la tête alourdie par le désir. Il s’arrête pour me lancer un regard timide, perdu. Je comprends son inquiétude, totalement injustifiée. Il suce comme un putain de démon et m’envoûte de ce nouveau charme irrésistible. Je halète comme je peux : 
 
    — Encore… continue ! Achève-moi ! Ou finis-moi à la main si tu préfères… 
 
    Hors de question que je parle russe, j’ai besoin qu’il comprenne ! Et le message passe effectivement très bien ! Il me sourit, fier de lui, redresse légèrement la tête et me récupère entre ses lèvres. Il choisit de me goûter… Bordel de merde, il est parfait ! Beaucoup trop pour ma pauvre résistance ! J’ai trop lutté, je n’en peux plus. Un feu d’artifice éclate en moi lorsqu’il m’enfonce à nouveau au fond de sa gorge. J’explose sur sa langue, me raccrochant à sa chevelure en urgence. Le cri qui m’échappe retentit dans le silence de l’appartement, tremblant, éraillé, essoufflé. Mon cerveau se disloque en même temps que mes forces m’abandonnent.  
 
    Je retombe sur le matelas, inerte. Je ne capte plus rien autour de moi, uniquement son corps brûlant remontant le long de ma hanche, ses lèvres dispersant leurs attentions sur ma peau et son souffle erratique ricochant sur moi. Je passe un bras autour de sa taille alors qu’il enfouit sa tête contre mon cou, et l’encercle de mes jambes. J’embrasse paresseusement sa peau pour la première fois, savourant cette douceur veloutée qui réclame mes caresses. Mais ce n’est pas ce qu’il désire, lui. Et je le respecte. Je pose mon oreille contre son cœur dont les battements me rappellent le pied monumental qu’il vient de m’offrir. Et une seule chose, à cet instant, me vient en tête : 
 
    — Et dire qu’une quantité impressionnante de femmes ont connu ça… Je suis jaloux !  
 
    Il s’esclaffe en me caressant le dos. 
 
    — Rassure-toi, bébé, je n’ai jamais sucé la queue d’aucune d’entre elles. Tu es le premier… 
 
    Un rire léger me vient, même si au bout du compte, cela ne me fait pas rire. Cela me flatte : être son premier mec, sa première queue, celui qui l’a attiré malgré toutes ses réticences et son penchant pour les femmes. Tout chez lui me bouleverse, et encore une fois, il touche mon cœur en traître, sans prévenir, en déboulant sans être annoncé et encore moins prévu. 
 
    — YA dumayu, chto vlyublyayus' v tebya, Malych[26]  
 
    Il embrasse mes cheveux.  
 
    — J’aimerais comprendre tout ce que tu me dis.  
 
    — Et que penses-tu que j’ai dit ?  
 
    Il se love contre moi.  
 
    — Que je suis un suceur de queue exceptionnel !  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — C’est à peu près ça.  
 
    Sa main arrive sur ma joue et relève mon visage vers lui.  
 
    — Tu me diras un jour ?  
 
    Je scrute son regard détendu et heureux.  
 
    — Je crois que tu le sais déjà.  
 
    Il m’adresse un sourire plein d’affection.  
 
    — Il faut juste attendre avant de le dire.  
 
    Je me presse contre lui encore davantage.  
 
    — C’est ça. On a le temps.  
 
    Mais peut-être pas tant que ça, je le réalise à l’instant. Et c’est justement pour ça qu’il ne vaut mieux pas en dire trop. Ni en faire de trop non plus.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 16 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    J’AI. LA. PUTAIN. DE. PATATE ! 
 
    Lundi, 11 heures 42 : 
 
    Allez voir Paulette. Check!  
 
    Envoyer 48 SMS à Vadim depuis mon réveil. Check! 
 
    Avoir une longue conversation intelligente avec Suzanne sur la route du retour. Check!  
 
    Trouver l’idée lumineuse de parler à ladite Suzanne, qui est notaire, de mon enquête sur le mariage gay et décrocher un rendez-vous avec elle pour connaître les avis des professionnels du business. Check aussi ! 
 
    Envoyer huit vannes super pourries à Sheryl depuis mon arrivée au bureau, c’est à dire 20 minutes, toujours check, et super bien check, même… 
 
    Sourire comme un con et ne penser qu’à lui ? C’est en cours, et pas près de s’arrêter à mon avis. 
 
    Appeler maman… pas check, mais j’y pense.  
 
    Voir arriver Pénélope en mode patronne intransigeante devant mon bureau… En cours. Et merde ! 
 
    Elle s’approche de moi en roulant des hanches, dans sa démarche de prédatrice irrésistible, pose ses mains sur mon bureau après avoir balancé une enveloppe devant moi. La tirelire en avant, prête à s’échapper de son décolleté plongeant, les lèvres rouges pulpeuses et incendiaires, ma patronne plisse les yeux d’un air carnassier.  
 
    — On peut savoir ce que c’est que ça ?  
 
    Elle désigne la liasse de papier qu’elle vient de poser sur mon bureau. Je n’ai pas besoin de la consulter, je sais très bien de quoi nous parlons. Elle ne me laisse pas le temps de répondre. 
 
    — Depuis quand rembourses-tu les remboursements ?  
 
    Je hausse les épaules en glissant l’enveloppe et son contenu vers elle.  
 
    — Depuis que j’ai décidé que les notes de frais n’étaient pas légitimes et que je recommence mon enquête depuis le début.  
 
    Elle se redresse et croise les bras. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Tu bosses sur cette affaire depuis des semaines. Les premiers retours que tu m’as envoyés sont parfaits. Mais ils datent, je dois bien l’admettre. Et maintenant, tu reprends tes billes ? Tu te fous de la gueule du monde ou juste de la mienne ?  
 
    — Alors primo, je n’ai jamais dit que je reprenais mes billes. Si tu écoutais ce que je te dis plutôt que de loucher sur mes couilles, on gagnerait du temps. 
 
    Elle reporte aussitôt son regard sur mon visage, car effectivement, je me suis écarté de mon bureau pour lui répondre et elle matait bel et bien mes burnes. Bref, Sheryl laisse fuser un rire qu’elle ravale quasiment immédiatement, et je reprends.  
 
    — Et en ce qui concerne le fait de me foutre de ta gueule… Comment dire ? Tu veux vraiment une réponse à cette question ou on reste dans le politiquement correct ?  
 
    Elle pince ses lèvres pendant que son visage prend une jolie teinte vermillon, signe qu’elle se trouve au bord de la crise d’autorité rageuse. Pas grave, je termine.  
 
    — Donc, je répète pour ceux qui ne comprennent pas ce que j’ai écrit dans ce courrier… Je me suis trompé de cible et celle que j’envisageais n’est pas exploitable. De ce fait, je considère que ces notes de frais ne sont pas justifiées, et je vous les rembourse parce que cela me paraît plus correct, étant donné que l’erreur vient de moi. Et pour ce qui est de mon reportage, il sera parfait lorsque JE dirai qu’il l’est. Ce que je t’ai envoyé est de la simple merde rédigée par un mec qui n’a rien compris, je ne publierai jamais un truc pareil. Il me reste au moins quatre mois, mon planning est clair, tu auras ce que tu veux, enfin, si tu arrêtes de te mêler de mon travail que je connais par cœur et dont tu n’as jamais eu à te plaindre. Sommes-nous bien d’accord ? 
 
    Elle reste muette. Sheryl, planquée derrière son écran, observe ce combat de têtes de mules patentées, tandis que j’affronte ma chef d’un regard ferme et hautain. Je peux me permettre de lui parler comme ça. Même si je viens de mentir. Je ne me plantais pas de cible, loin de là, mais cette nuit, il m’a paru évident que je ne pouvais pas continuer sur ce sujet. Vis-à-vis de Vadim, bien entendu… Je ne suis pas assez con pour ne pas envisager l’avenir, et de fait, continuer à écrire sur lui alors que nous nous sommes rapprochés de la sorte. C’est nul, hypocrite, irrespectueux et dangereux. Donc c’est non. Après, je ne sais absolument pas ce que je vais bien pouvoir trouver comme sujet de travail, malgré ce que je viens d’affirmer. Mais je trouverai. Je n’angoisse pas à ce sujet. 
 
    Mais ça, elle ne le sait pas et n’a pas à s’en soucier. Elle sait que je mènerai à bien cette mission, et qu’elle ne peut rien y redire. Et c’est d’ailleurs pour ça qu’elle m’accorde le privilège de l’envoyer chier quasiment à chaque fois. Parce que ce qui compte, ce ne sont pas nos rapports, mais bel et bien le résultat. C’est une femme d’affaires, et je rapporte du fric. Rien à ajouter. Et, de plus, je crois qu’elle aime quand je la contre. Pour preuve, la dureté de son regard s’atténue, et ses lèvres se fendent d’un sourire vorace. Tout son corps se détend lorsqu’elle me répond.  
 
    — Je propose que nous en discutions ce soir… Resto ? Ou tu préfères chez moi ?  
 
    Sheryl s’esclaffe puis se cache de nouveau derrière son écran. Quant à moi… Je prends l’enveloppe et lui redonne avant de répondre.  
 
    — Mais nous venons justement d’en discuter. Je ne vois pas ce que nous pourrions en dire de plus. Et… j’ai du boulot. Désolé.  
 
    Elle me lance un regard courroucé, que je soutiens avec un désintéressement flagrant, avant de me tourner vers mon écran. Sheryl ravale rire sur rire derrière moi et j’évite soigneusement de me tourner vers elle, sous peine d’éclats de rire intempestifs de notre part à tous les deux. Notre chef nous assassine du regard une dernière fois et se décide finalement à tourner les talons sans en rajouter. À peine quitte-t-elle l’open space dans lequel nous travaillons, que ma pote laisse fuser son rire.  
 
    — Oh, putain, celle-là elle valait dix ! J’en ai des crampes ! Mais sérieux, un jour elle va réellement te virer, tu le sais, ça ? Remarque, on s’en fout, ça fait du bien de la remettre en place ! Merci, Pax, tu as égayé ma journée ! Quel lundi merveilleux !  
 
    Elle s’essuie les yeux et retrouve son calme, s’adosse à son siège et soupire.  
 
    — Donc, j’en déduis que Pax devient fidèle ?  
 
    Euh… Moi ? Fidèle ? Je n’ai jamais eu l’occasion de l’être, ou de ne pas l’être, d’ailleurs… Je réalise que je ne m’étais jamais posé la question. 
 
    — J’en sais rien. Déduis-en simplement qu’elle me fatigue et ne me fait plus bander apparemment.  
 
    D’ailleurs, en y réfléchissant davantage, je ne me rappelle pas avoir bandé pour qui que ce soit d’autre que Vadim ces dernières semaines.  
 
    — Oh, putain, She… 
 
    Elle s’inquiète de mon air solennel.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Je crois que je suis gay ! 
 
    Elle éclate de rire.  
 
    — Oh, Mon Dieu, quelle découverte ! Moi qui croyais que tu jouais aux échecs avec lui pendant toutes ces soirées… 
 
    — T’as un vrai problème avec les échecs, ma parole. Non, mais sérieusement… Je n’ai pas fait grand-chose avec lui… Et j’ai encore une foule de blocages, de doutes, et d’appréhensions. Mais une chose semble certaine, Pénélope ne me fait plus bander. Pas plus que les autres nanas d’ailleurs. Cathy, ce matin… Je ne me souviens même plus l’avoir aperçue. Elle est en vacances ? 
 
    Cathy est la standardiste de l’accueil, et surtout une bombe atomique que je soupçonne de jouer dans des films pornos à ses moments perdus. Et, dans mes fantasmes de queutard invétéré, j’ai toujours imaginé qu’un jour elle me proposerait de répéter son rôle dans la salle de la photocopieuse. Mais, Dieu seul sait pourquoi, rien ne s’est jamais produit… Sauf évidemment de belles gaules matinales et de fin de journée au moment des traditionnels bonjour et au revoir.  
 
    Sheryl secoue la tête.  
 
    — Non, elle est bien là… Et même super là, si je peux m’exprimer ainsi. En combinaison moulante sur les cuisses, et très très évasée et décolletée sur la poitrine… Et je crois qu’elle n’a pas mis de soutien-gorge… T’as loupé ça ? Sérieusement ? 
 
    Je me lève d’un bond.  
 
    — J’ai besoin d’une photocopie.  
 
    Autant en avoir le cœur net. Je traverse le hall jusqu’à l’accueil, retrouve effectivement Cathy derrière son comptoir, m’accoude nonchalamment sur le meuble et me penche vers elle pour mater. Sheryl a raison, la vue devrait être impossible à rater. Sauf que moi, je n’ai rien vu. J’inspecte la naissance de sa poitrine, le tissu enrobant ses cuisses de déesses, puis encore sa poitrine… Et j’attends qu’il se passe un truc. Même minime.  
 
    Rien. Mon entrejambe fait un caprice et ne semble pas intéressé. Cathy me regarde en souriant, en attente de ce que je veux lui demander. Je récupère mes neurones, un peu abasourdi.  
 
    — Euh… J’avais une photocopie à faire… 
 
    La standardiste attend la suite. Elle est très jolie. C’est tout. J’en termine rapidement.  
 
    — Mais j’ai oublié l’original. Laisse tomber. Bonne journée.  
 
    Je tourne les talons et rejoins notre espace de travail. En chemin, je mate… les mecs. Mes collègues, dont deux en particulier, réputés pour être des tombeurs, physiques ravageurs, métrosexuels, sourires à coller des spasmes à toutes les nanas et homos éventuels qui passeraient… Je m’arrête même pour discuter avec Marco, le bel Adonis par excellence, en partant d’un principe simple : si un mec peut bien me faire de l’effet, c’est forcément lui. Il est debout, près de la machine à café que je n’utilise jamais, car leur café est atroce, mais là n’est pas le problème. Je m’accoude à la machine, très près de lui, et l’observe. Au bout d’un moment, il semble embarrassé de notre proximité et de mon regard persistant. Effectivement, ça peut perturber. Je trouve un prétexte pour justifier ma présence ici.  
 
    — Je suis mandaté par le CE[27] pour savoir si les utilisateurs de cette machine en sont contents. Pas de nausées, diarrhées, mauvaise haleine après utilisation ?  
 
    Il plisse les yeux en attrapant son gobelet dans le réceptacle. Il est vraiment beau. Inspection mentale de mon baromètre personnel. Aucun sursaut. Je me rapproche encore et lui murmure à l’oreille.  
 
    — Pas de surexcitation notable après absorption du breuvage ? Durcissement inopportun et malencontreux de certains membres ?  
 
    Il tourne la tête vers moi, ses lèvres à quelques centimètres des miennes. J’ai envie de partir en courant. Je n’ai aucune envie de toucher ces lèvres entourées de poils, c’en est même presque gerbant. Mais il se rebiffe le premier, en secouant la tête.  
 
    — Ça va pas mieux, toi ! Et, je suis membre du CE, je te signale. Il n’y a aucune enquête en cours.  
 
    Il se barre. Et je retourne à mon bureau et m’affale sur mon siège, estomaqué par mon expérience désastreuse.  
 
    — She… Je crois que je suis devenu asexuel. Cathy ne me fait ni chaud ni froid. Et Marco non plus.  
 
    — Marco ? Il est gay ? 
 
    — C’est pas le souci, She ! Plus personne ne me fait bander dans cette rédaction… Si c’est vrai ici, alors ce sera le cas ailleurs, forcément ! 
 
    Elle éclate de rire avant de se pencher vers moi.  
 
    — J’ose espérer que tu le fais exprès, Pax. 
 
    — De quoi ?  
 
    Elle lève les yeux au ciel.  
 
    — Tu bandes pour quelqu’un, je te le rappelle.  
 
    Effectivement. D’ailleurs, rien que d’y penser… Je réajuste mon membre dans mon caleçon.  
 
    — Et donc ? OK, pour Vadim, mais le fait que je ne bande que pour une personne est perturbant. Ce n’est pas normal.  
 
    — Ça s’appelle l’amooouuuurrrrrrr, bel enfant… Pax semble tout simplement amoureux… 
 
    — Impossible ! Je ne vois pas l’amour comme ça. Genre plus personne d’autre n’existe, et on ne regarde plus personne ? Mon père était amoureux de ma mère, et avant son décès, je me souviens très bien qu’il matait la caissière de la supérette en face de la maison.  
 
    — Non, mais t’es sérieux ? Ton père et ta mère étaient un vieux couple, normal qu’il regarde un peu ailleurs. Mais là, toi, tu es subjugué par ce mec, c’est tellement évident. Tu es amoureux ! Ne va pas chercher plus loin. D’ailleurs, ça te servirait à quoi de regarder autour ? Tu es bien, là, non ?  
 
    — Oui, ce n’est pas le problème. D’ailleurs, il n’y a pas de problème avec Vadim, à part le fait que j’ai un trac de fou dès qu’il m’approche. J’ai l’impression de tout faire de travers et…  
 
    — Et quoi ?  
 
    — Rien. 
 
    Il vaut mieux que je garde cette partie de l’histoire pour moi. Elle insiste. 
 
    — Vas-y, Pax !  
 
    Elle ne lâchera rien. J’abdique avant même de me battre.  
 
    — 1 minute 27.  
 
    Elle se redresse sur son siège.  
 
    — Pardon ?  
 
    Je soupire et baisse la voix en me cachant des collègues derrière mon écran, pour une confidence. Elle fait de même.  
 
    — C’est le temps qu’il a mis pour jouir quand je l’ai sucé. 
 
    Elle éclate de rire, et cette fois tout le monde dans l’open space en profite.  
 
    — Merci pour ta discrétion, on peut vraiment compter sur toi, un vrai bonheur.  
 
    Elle se replace en position de confession, je fais de même.  
 
    — Bon, je passe sur le fait que tu t’amuses à chronométrer ce genre de chose, mais quand même, c’est étrange comme procédé ! Mais sinon, ce n’est pas bien 1 minute 27 ?  
 
    — Je n’en sais rien justement, quand je me branle je mets beaucoup plus de temps, mais ce n’est pas pareil non plus, et je ne me souviens plus quand je me faisais sucer moi-même. 
 
    — Ben alors, c’est quoi le souci ? 
 
    Cette fois je suis persuadé que mes joues prennent une adorable couleur pivoine, mais je n’ai pas beaucoup de tabous, surtout avec elle.  
 
    — J’y ai mis tellement de cœur que j’aurais voulu qu’il mette… 20 secondes ? Enfin, tu vois, ce n’est pas rien, ma première pipe quand même… Moi, j’ai failli cracher dès que ma langue l’a touché, tellement j’étais chaud. Et lui… 1 minute 27… Ce n’est pas terrible… Je suis nul si ça se trouve. Et le problème c’est que ça me bloque encore plus, tu vois ?  
 
    Elle attrape ma main d’un air compatissant.  
 
    — Pax, parle-lui-en, il te dira. 
 
    J’éclate de rire à mon tour.  
 
    — Genre, je vais avouer au mec devant lequel j’ai déjà l’impression d’être un pauvre type qui éjacule dès qu’il le chatouille, que je chronomètre nos ébats ? Et pourquoi ne pas se mesurer la bite avec un double décimètre, pendant qu’on y est ? 
 
    — Tu l’as déjà fait ?  
 
    — Quoi ?  
 
    — Te mesurer la bite avec un double décimètre ? 
 
    Je la regarde sérieusement.  
 
    — Sheryl, je t’en prie… Qu’est-ce que tu peux te montrer puérile parfois… 
 
    Elle s’éclaircit la gorge.  
 
    — Oui, pardon.  
 
    — Le double décimètre c’est évidemment trop petit ! J’ai utilisé un mètre de chantier, voyons ! 
 
    Nous éclatons de rire comme deux sales mômes. Puis je conclus l’histoire, parce qu’accessoirement, j’ai du taf. 
 
    — Donc, pour en revenir à nos moutons, il faut que je trouve un autre terrain d’investigation. T’as pas une idée ?  
 
    Elle réfléchit quelques secondes.  
 
    — Si, il y a un bar de nuit qui fait fureur en ce moment. Le Banana Lips. Ils ouvrent à partir de 17 heures jusqu’au milieu de la nuit, je crois. Tu devrais essayer.  
 
    — OK, merci.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 17 

    ♂ Vadim ♂ 

    Les jours passent… 

      

    — Non… Adam… Oui… Putain, continue… 

    Ses lèvres étouffent mes divagations. J’enroule mes bras à son cou pour me presser contre lui et approfondir son baiser. J’ai envie de tout… de plus… de lui… Il me rend dingue. Enfin, surtout sa main plongée dans mon jean. Je ne mets plus de caleçon depuis deux semaines, juste parce qu’il me l’a demandé, ce qui lui laisse tout le loisir de faire ce qu’il veut de moi. Et il ne se dérange pas pour le faire. Son pouce passe sur mon gland, sa poigne se referme, son souffle devient aussi chaotique que le mien, il se tortille au même rythme qu’il me caresse, et je n’en peux plus. Mes mains écartent son pull et son t-shirt de sa peau et se faufilent au-dessous de ces barrières qu’ils m’imposent constamment pour prendre ce qui leur est dû. Mais encore une fois, il se défile en se dandinant, puis redouble ses caresses sur mon membre, m’ôtant toute envie de me battre contre lui davantage.  

    La chair est faible, en tout cas la mienne. J’ai envie de lui montrer. De lui rendre ce qu’il me donne depuis que je me suis offert sur un plateau, mais il me frustre à chaque fois. Sa main libre trouve mon piercing sur ma poitrine et tire dessus, je me fige pour éviter de hurler mon plaisir. J’ai de la fièvre, mon corps tremble, mes pieds tentent de s’enfoncer dans le sol, mes doigts s’agrippent aux accoudoirs de mon fauteuil.  

    — Adam… S’il te plaît.  

    C’est un supplice… Il prend une nouvelle fois ma bouche d’assaut dans un élan étourdissant, ce qui a clairement raison de mes bonnes résolutions de début de soirée. J’abandonne. Je le laisse gagner. Et mon corps explose dans tous les sens. Ma queue éructe de plaisir, mon cerveau titube d’extase et mon corps vacille sous un orgasme dévastateur. Mes doigts retrouvent son pull et tentent de s’y accrocher. Sa bouche accompagne mon envolée, jusqu’à mon atterrissage, douce, frémissante de passion, amoureuse. Je me laisse ensevelir sous son baiser, puis sous les suivants qu’il fait descendre le long de mon cou.  

    Et je reviens à la réalité pendant que le générique de fin se fait entendre et que les lumières se rallument autour de nous. Fin de la séance. Heureusement, nous étions quasiment seuls dans cette salle de cinéma. Adam attrape un paquet de Kleenex, m’essuie à la vitesse de l’éclair et, m’embrassant sans discontinuer, referme mon jean en m’observant avec un sourire complice.  

    — Le film t’a plu ?  

    Je retiens un rire.  

    — Quel film ? 

    — Je ne me rappelle plus du titre… 

    Il se lève en me lançant un clin d’œil irrésistible. Ce mec va avoir ma peau, ma patience et mon sens commun. Je m’étais promis, en le retrouvant ce soir, de ne pas le laisser faire. Parce que je savais très bien ce qui allait se passer. Nous sommes rentrés dans un cercle vicieux dont je n’arrive plus à me dépêtrer. 

     Depuis quinze jours, il m’invite dans des endroits improbables, juste pour ne pas rester chez moi ou chez lui, me chauffe comme un expert, me touche, m’offre un orgasme, et ça s’arrête là. J’ai un peu l’impression d’être son jouet. Je lui ai dit de prendre son temps. Eh bien, pas de soucis là-dessus, il le prend. Et je ne peux évidemment pas lui en vouloir. C’est moi qui ai proposé. Le souci, c’est qu’Adam est un homme qui aime donner du plaisir. Je le sens dans ses yeux. Dans son souffle. Dans son sourire. Et dans ses gestes. Il se montre sensuel, affectueux, mortellement affectueux d’ailleurs, essaye toujours de faire mieux, plus fort, plus excitant. Et le pire c’est qu’il y arrive. Et pour parfaire le tout, il apprend vite. Il connaît pratiquement tout ce qui me fait décoller, ce à quoi je ne peux pas dire non. Il n’y a aucun doute là-dessus, Adam est un amant exceptionnel.  

    Simplement, tous les talents qu’il s’évertue à mettre à mon service ont une limite, et une de taille. Je ne peux pas le toucher. Jamais. Le mieux que je puisse obtenir, c’est un petit frottement par-dessus nos jeans, mais rien d’autre. C’est tellement frustrant. Et vicieux aussi. Comment lui reprocher quoi que ce soit, alors que techniquement je me tape au minimum un orgasme à chaque rendez-vous ? Et encore une fois, c’est moi qui ai proposé qu’il y aille à son rythme. Je ne pensais simplement pas que cela prendrait autant de temps. Parce que, clairement, nous stagnons. Et j’ai pourtant tellement envie de lui donner plus. Mon corps et mon esprit sont unanimes. J’ai un trop plein de tendresse et de désir pour cet homme qui m’étouffe. Je ne sais plus quoi faire pour gérer ça. Le gérer lui. Me gérer moi.  

    Autre problème. Nous sortons de la salle de cinéma et il ne me touche plus. Ses yeux le trahissent. Mais rien d’autre. J’enfonce mes mains au fond de mes poches pour les retenir d’aller le chercher. Je ne sais pas si c’est la bonne solution. Mais je ne supplierai pas pour ce genre de choses. Soit il assume, soit il n’assume pas. Et pour le moment, je ne l’ai jamais touché, je ne nous considère pas comme un couple, et je ne sais même pas comment lui, nous voit. Tout ça commence à m’agacer. Je ne suis jamais sorti avec un hétéro avant lui, et je comprends de plus en plus pourquoi.  

    Je reste donc silencieux alors que nous marchons jusqu’à chez Jo. Je ne peux plus continuer comme ça. Je n’ai plus 17 ans, et je n’habite pas en Russie. Je vis en France, à la fleur de l’âge, et je ne considère pas avoir à me cacher ou à me retenir de quoi que ce soit. Je me bats justement pour l’inverse. Pour rester dans ce pays et mériter ma liberté. Pas pour ça. Et ça me tue parce que j’adore Adam Paxali. Il me transcende par son esprit, son humour et son physique qui me plaît largement plus que de raison. Mais si je n’ai pas le droit de le faire mien, alors à quoi bon ? D’autant plus que je n’ai pas que cette relation à gérer dans ma vie. Mon stress grandit un peu plus chaque jour, j’en suis arrivé à écumer les boites de toutes sortes et à donner des CV en candidatures spontanées, mais les fêtes de Noël approchent, et tout tourne un peu au ralenti en ce qui concerne les offres d’emploi. Bref, tout va mal.  

    J’ouvre la porte de mon immeuble sans le considérer davantage. Il s’engouffre dans le hall à ma suite et me plaque contre un mur, dans l’obscurité. Ses lèvres retrouvent les miennes, et encore une fois je le laisse faire. Parce que… parce que c’est Adam. Parce qu’il me plaît vraiment et parce que je comprends également ses peurs. Même si elles m’insupportent. Il m’enveloppe de ses bras affectueusement, et j’adore, et je déteste. Il touche mon cœur d’une manière atroce, au-delà du sexe, il m’offre une telle quantité de tendresse que je ne peux pas résister. Le visage dans le cou de l’autre, nous nous enlaçons sensuellement, nos corps réagissent l’un à l’autre, nos âmes s’entremêlent avec douceur. Ses murmures viennent chatouiller mes oreilles.  

    — Je sais que je suis en dessous de tout, Bébé. J’aimerais tellement pouvoir être comme toi… me donner sans aucune appréhension. T’offrir tout ce que toi tu m’offres. Je suis désolé.  

    Je ricane contre sa peau, alors qu’il ondule contre moi. 

    — Je suppose que ça signifie que tu refuseras si je te propose de passer la nuit avec moi ?  

    Il ne répond pas et rapproche son bassin du mien. Son membre bande déjà sous son jean, son souffle s’affole en quelques secondes, et trahit l’agonie que son blocage occasionne en lui. Je passe mes mains sur son derrière sexy à en mourir et ordonne à son corps d’entrer dans une danse sensuelle. Il me laisse faire en soupirant d’aise, ses dents se plantant sans douceur sur sa lève inférieure.  

    — J’ai tellement envie de toi, Vadim… 

    — Alors, viens… Tu n’as qu’un pas à faire, et je m’occuperai de toi… Tu peux t’en remettre à moi. Je ne ferai jamais rien pour te blesser… Je t’ai promis. À ton rythme. Donne-moi ta confiance Malych. 

    Il n’écoute pas. Ses mains s’agrippent à mon blouson alors qu’il laisse échapper des gémissements désespérés, accentuant ses frottements contre moi. Les yeux fermés, les traits tendus, ses soupirs emplissent notre silence, meublent le vide qui nous sépare et qui nous empêche d’avancer.  

    — J’ai tellement envie de toi, putain, bébé…  

    Je ne peux pas le forcer. Je peux simplement être présent, et le rapprocher un peu plus de moi, dans l’espoir qu’il ne me craigne plus, qu’il s’habitue à moi, qu’il décide de se donner enfin… Donc, je l’aide à accélérer son déhanchement. Ce qui est loin d’être un supplice pour moi. Lui donner son plaisir, d’une manière ou d’une autre, est fantastique… Il est tellement ensorcelant quand il jouit… Et notre univers se construit à chaque fois un peu plus, et j’aime flotter dans ce que nous bâtissons tous les deux. Dans notre petit monde de tendresse et d’affection, de confiance durement gagnée et d’intimité sincère.  

    Ses bras s’enroulent autour de moi, sa bouche cherche mes lèvres en urgence, son cœur bat trop fort, son sexe affole le mien, ses muscles m’enserrent avec autorité.  

    — Plus vite. Plus vite. Encore.  

    J’obéis, en observant son visage magnifique se tordre sous le désir, ses paupières se crisper sur ses yeux noirs, sa bouche réciter un chapelet de mots incohérents.  

    — Monte avec moi, Adam. Je t’en prie… 

    — Attends… Ne me laisse pas maintenant… 

    Il vit un véritable supplice et j’ai mal pour lui. Mon bassin ondule contre le sien, j’entre dans sa danse, l’accompagne dans son extase, qui monte à une vitesse folle et me transcende par la même occasion. Ses gémissements se transforment en râles, il ronronne, ses mains retrouvent mes joues, sa langue vient chercher la mienne, et m’offre un baiser extraordinaire dans lequel j’oublie tout. Un spasme le secoue violemment, subitement, et il s’y laisse prendre avec béatitude. J’étouffe son rugissement au fond de ma gorge en reprenant notre baiser que son orgasme avait mis en pause.  

    Il se laisse aller, pantin désarticulé paisible et détendu, au creux de mes bras, la tête retombant sur mon épaule. D’une voix paresseuse, il s’excuse.  

    — Je suis vraiment désolé, Vadim… J’ai encore besoin de temps.  

    Le temps. C’est pourtant ce qui nous manque le plus. Mais je ne lui dis jamais. Lorsque ma raison reprend le dessus, lorsqu’il ne se trouve pas avec moi, je me dis qu’au bout du compte, c’est sans doute mieux comme ça. Passer à l’étape suivante signifierait beaucoup pour lui, et pour moi aussi, et si je dois partir, ce serait pire que tout. Plus les jours passent, plus je réalise que sans le savoir, il se protège à juste titre. Si demain je dois partir, autant que nos rapports ne soient pas allés trop loin, il y aura moins à regretter. Donc, je n’insiste pas. Encore une fois. Son bien-être passe avant une partie de sexe ou une nuit au creux de ses bras. Ce doit être comme ça.  

    J’embrasse sa joue moite et mal rasée, frotte mes lèvres contre cette peau rugueuse, jusqu’à le faire sourire et voir apparaître cette fossette qui me rend dingue.  

    — Ce n’est pas grave… Nous avons le temps. Je vais y aller avant de céder à la tentation de t’assommer pour te remonter chez moi de force… On se voit demain ?  

    Il se redresse et replace son jean en grimaçant.  

    — Euh… non, pas demain. Je dois commencer une nouvelle investigation, ça fait deux semaines que je repousse à vrai dire, mais là, plus le choix. Et je ne peux travailler que le soir… Je te propose de nous voir une soirée sur deux ? Après-demain ? Je t’offre une paëlla ? J’ai très envie d’une bouffe espagnole. Ça fait des années que je n’ai pas mangé hispanique.  

    J’embrasse sa joue. Je ne sais pas ce qu’il a avec la nourriture, mais j’adore son côté tour du monde des restos. 

    — Ça marche… On se tient au courant…  

    Il me sourit et dépose un baiser léger comme un soupire sur mes lèvres.  

    — Tu me manques déjà. Bonne nuit.  

    — Bonne nuit.  

    Je reste à la porte et le regarde partir. Je ne sais plus où j’en suis avec lui… Je crois que malgré tout ce qui se passe dans ma vie, et tout ce qui ne se passe pas entre nous, je suis en train de tomber dans ses filets comme un gosse, sans même essayer de me débattre. Je crois que je ressens beaucoup trop de choses pour Adam Paxali.  

    — YA tebya lyublyu, Adam[28]… 

    Il tourne à l’intersection et disparaît.  

   



 ♂ ♂ 
 
      
 
    Je n’ai pas dormi de la nuit. Et Jo me fait bien comprendre que le matin est arrivé. Un son improbable de disco électro acoustique, un concept à oublier d’urgence selon moi, se met à faire trembler les murs de l’appartement. Je saute du lit, la tête à l’envers, et débarque dans le salon, prêt à lui expliquer mon avis sur sa soupe auditive, mais je suis aussitôt interrompu dans mon élan par la vue qu’il m’offre. De dos, les bras dressés en l’air, la tête battant la mesure, un foulard recouvrant ses cheveux, son petit cul moulé dans un mini short en vinyle (pour une fois qu’il porte quelque chose le matin), se trémoussant outrageusement, un plumeau à la main, le chien et le chat le regardant d’un air blasé… Le spectacle est grandiose. J’applaudis en riant… 
 
    Mon pote se retourne et me remercie de mon soutien dans une belle révérence. 
 
    — Merci merci… Est-ce que je ne maîtrise pas un minimum le plumeau ?  
 
    — Complètement… C’est pour Cédric ? 
 
    Il baisse la musique et vient me déposer un bisou sur la joue.  
 
    — T’as tout compris ! Il m’a dit qu’il fantasmait sur les plumeaux… Je vais lui en donner, moi, de la tige poilue ! Tu vas voir ! Un café Daragoï ?  
 
    Je hoche la tête et pars m’installer dans la cuisine avec lui.  
 
    — Dis-moi, slave de mes rêves les plus pornos, tu es rentré bien tard hier soir… Dois-je en déduire que notre apollon se déride du manche ?  
 
    Il pose une tasse devant moi et se juche sur le plan de travail en épluchant une clémentine.  
 
    — Non. Malheureusement non… Ça devient dramatique. Je crois que je vais finir par le violer… Ce mec est une allumeuse de première… Et le pire, c’est qu’il n’en a pas conscience… Je ne sais plus comment rétablir la situation…  
 
    Jo hoche les épaules en me lançant la moitié de l’agrume pelé.  
 
    — Et il te prend toujours pour son sex-toy vivant ?  
 
    Je hoche la tête, la bouche pleine. Il reprend.  
 
    — Tu as deux choix. Soit tu le laisses faire ce qu’il veut, parce que toi tu trouves ça étrange, mais peut-être que ça l’aide après tout… Tu sais, être un hétéro convaincu pendant 30 ans, ça laisse des traces… Un peu comme une sale maladie, genre virus… Une varicelle, ou une acné carabinée, tu vois l’idée ? Marqué à vie… On ne le dit jamais assez, l’hétérosexualité c’est un vrai fléau… je suis sûr que certains en meurent, mais que la presse nous cache des choses. Tu devrais lui demander, d’ailleurs, il doit connaître le sujet vu qu’il est journaliste… 
 
    Je lance un regard désabusé à mon ami… Les réflexions philosophiques de Jo dès 7 h du matin, je botte en touche, clairement… Il ricane en attrapant une seconde clémentine.  
 
    — Bon, alors, revenons à notre bizut… Donc. Soit tu lui fais confiance et tu te prêtes à son jeu… Soit tu fermes les vannes : « Pas touche beau gosse, c’est donnant donnant… » Ou alors, effectivement, tu le violes une bonne fois pour toutes ! Mais file-lui un calmant ou un peu d’herbe avant, parce que c’est un beau bébé quand même, tu risques de te retrouver pris en chasse par ta proie, et c’est toi qui te prendras sa bite dans le cul… 
 
    — Je n’ai aucun problème avec ce point, je te ferais remarquer… 
 
    Il ouvre des yeux grands comme des soucoupes. 
 
    — TOI ? Un Bottom[29] ? Mais putain, ce type te perturbe vraiment, Daragoï… Merde, je n’aurais pas cru.  
 
    — Arrête… Je n’ai jamais rien eu contre le fait de… 
 
    — Tu n’as jamais eu grand-chose « pour » non plus, je te signale. Avec ton air tout gentil, tu en bluffes beaucoup, c’est certain, mais pas moi. Je sais que tu es un putain de top[30], moi, mon vieux, pas besoin de faire semblant avec moi, Daragoï… Bref… Bienvenue dans mon camp, celui des culs qui se dandinent… tu verras, c’est sympa, on s’éclate… Tu veux que je te prête ma crème hémorroïdaire ?  
 
    Je m’esclaffe en me levant pour le fuir et retourner dans ma chambre… loin, très loin de ce malade. 
 
    — Oublie cette conversation. Oublie mon dilemme et surtout oublie ta musique à la con pour au moins deux heures, je vais me recoucher.  
 
    — Yes, chaton… Au fait, tu pourrais passer au magasin aujourd’hui ? La secrétaire de l’association des commerçants m’a contacté hier, et il semblerait que tes flyers plaisent beaucoup, il se pourrait que le primeur te demande un petit travail, et j’ai entendu parler également d’une demande commune pour le marché de Noël, en urgence il commence dans deux semaines… 
 
    — OK… Je passe ce midi, on mange ensemble ? 
 
    — Ça marche. Bon dodo mon petit lapin… Je t’envoie Vodka dès que je l’aurai promené.  
 
    — Merci Kotic.[31] 
 
    Et je vais me recoucher. Parce que je suis fatigué par mes réflexions incessantes. Épuisé de tourner en rond, totalement désœuvré toute la journée. Éreinté de me battre pour essayer de trouver du positif là où il n’y en a pas. Pas de boulot, presque plus de fric, puisque j’ai démissionné et que je n’ai pas droit au chômage, et une carte de séjour qui arrive à péremption dans quelques semaines, sans aucun moyen de la renouveler, vu que je n’ai pas trouvé de travail… Restons lucides, la situation est vraiment mal barrée… S’il n’y avait pas Jo, je me retrouverais sans domicile, en prime… Ça ne peut clairement plus durer. Il va falloir que je me décide à prendre cette grande résolution qui me tord le ventre rien qu’à l’idée…  
 
    Je somnole quand Vodka déboule dans mon lit et s’insère sous ma couette sans demander de permission. Suivi de près par Pussy qui s’installe en ronronnant sur mon oreiller. Une chaleur réconfortante, après le vide sidéral qui occupe mes draps… J’aimerais que la chaleur vienne d’une tout autre source. D’un corps viril et envoûtant qui se pressait contre moi pas plus tard qu’hier soir. Mais ce n’est pas près d’arriver.  
 
    Mon téléphone bipe au même moment… Quand on parle du loup… on n’en voit pas la queue. Juste son nom sur un écran de téléphone.  
 
      
 
    * Hello… Juste pour te dire que j’ai passé une très bonne soirée 
 
    Que mon esprit refuse de penser à autre chose qu’à toi 
 
    Et que… voilà, quoi... J’aime pas les SMS. 
 
      
 
    *IDEM 
 
      
 
    Si je lui réponds autre chose, j’en ai pour trois heures à expliquer combien j’en ai marre, combien je suis à bout, et que j’ai besoin, désespérément, d’un peu de chaleur réconfortante, de soutien et d’affection. Quelque chose qui me prouve que le combat n’est pas terminé, qu’il reste quelque part un espoir pour que je puisse rester dans ce pays… Que je me sente moins seul et inutile… Mais il n’est pas prêt. Nous nous connaissons à peine et je ne peux pas faire peser ce poids sur lui, alors qu’il est déjà perdu entre ses sentiments, incertain sur tout ce qui faisait de lui ce qu’il est… Je ne peux ni ne dois le faire rentrer dans l’équation implacable qui est peu à peu en train de décider pour moi de mon avenir…  
 
    Mon téléphone vibre à nouveau. Un appel. Je suppose que ma réponse n’est pas celle qu’il attendait. Je décroche alors que Vodka se roule dans ma couette, la tirant énergiquement vers le pied du matelas. Enfoiré de chien ! Je tire violemment sur ce qu’il tente de me voler en répondant.  
 
    — Une petite minute, je me bats contre un sac à puces, j’arrive.  
 
    Je pose le téléphone et récupère la couette d’un coup sec, Vodka, prenant ça pour un jeu, l’attrape d’un coup de dents et la ramène à lui… Ce chien est un véritable casse-pied. Pour rester poli. Je le pousse du pied jusqu’à ce qu’il arrive en équilibre sur le bord du lit, qu’il dévale d’un bond. Pussy se réveille en miaulant et saute sur lui… S’ensuit un combat de coqs sur mon tapis, j’abandonne et reprends mon téléphone.  
 
    — J’en ai marre de ces animaux débiles ! Bonjour… 
 
    — Vadim ? Tout va bien ? 
 
    Ah, ce n’est pas Adam ! 
 
    — Mama ? Oui, ça va, je me battais juste avec Vodka. Ce chien est très mal élevé. Voire pas élevé du tout ! Il va falloir que je reprenne ça. 
 
    — Vodka… je trouve toujours ce nom aussi… stupide. Mais drôle ! 
 
    — C’est Jo qui l’a choisi. Sinon, tout va bien ? Tu ne m’appelles jamais le matin, Mama ? Je dois m’inquiéter ? Papa ?  
 
    — Non, tout va bien mon poussin… Au contraire. Je t’avais parlé du contremaître des Ivanoff ? Qui allait bientôt partir… 
 
    — Oui… et ?  
 
    — Eh bien, il vient de sortir de chez nous, c’est un vieil ami de ton père. Il nous a annoncé qu’il partait en janvier.  
 
    Je ne réponds pas. Les choses se précipitent on dirait… Je sais déjà ce qui va suivre, et elle ne se prive pas. 
 
    — Veux-tu que j’en parle à Isaac ? Il pourra certainement te prendre, au moins à l’essai. Et tu sais son contremaître est logé là-bas… C’est un bon travail, Vadim. Et surtout, c’est un travail.  
 
    — Oui, je sais Mama. Mais je suis graphiste et… 
 
    — Vadim, tu n’as pas trouvé de travail en France, et moi je t’en propose un. Je sais bien que tu aspires à autre chose, et j’aimerais vraiment que tu trouves ce qui te plaît. Mais, avant d’être graphiste comme tu le dis, tu étais un très bon appui dans la ferme d’Isaac. Ne perds pas de vue cette opportunité, poussin. Parfois, il faut mettre une croix sur ses rêves et voir la réalité en face, même si ce n’est pas toujours drôle. 
 
    Ce qu’elle ne sait pas, c’est que ce n’est pas sur un seul rêve que je mettrais une croix en allant bosser là-bas. Mais sur toute ma vie. Sur ma sexualité, mes principes, mes amis, ma vie, Adam… Ma main libre tire mes cheveux de désespoir alors que Pussy remonte sur mes genoux après avoir terrifié Vodka, parti se cacher quelque part dans l’appartement. Elle se blottit sur mon ventre en ronronnant. À moins que ce soit moi qui me love contre elle, recherchant toujours ce fameux réconfort. Je ne sais même pas quoi répondre à Mama. Elle a raison, je le sais. Mais… Merde, tout aurait pu si bien marcher ! C’est la gorge étouffée d’amertume que je lui réponds.  
 
    — Il te faut une réponse pour quand ? Je suppose que la place est chère et convoitée ?   
 
    — Tout à fait… Qu’en penses-tu, Poussin ?  
 
    — C’est… génial. Merci, Mama, je suis content.  
 
    C’est le maximum que je peux dire. Mais ma génitrice me connaît parfaitement. Elle reprend d’une voix douce.  
 
    — Vadim. Je sais que c’est dur d’abandonner ses rêves. Mais parfois… la vie est faite comme ça. Il est peut-être temps que tu rentres. Tu sais ce qu’on va faire ? Je vais aller voir Isaac, et je vais lui parler de toi. Ensuite, le poste ne sera vacant qu’à partir de janvier, ce qui te laisse un peu de temps pour te décider. Mais… n’oublie pas que c’est une réelle opportunité à ne pas manquer. Vraiment.  
 
    — Je sais Mama. Je sais.  
 
    — Bon, je te laisse mon fils. Je t’aime mon poussin.  
 
    — Je t’aime Mama. Je te tiens au courant.  
 
    Je raccroche et balance mon téléphone au milieu du lit, siffle pour appeler Vodka qui rapplique en mode ouragan, et le prends dans mes bras en me rallongeant. Pussy s’étale dans mon dos, grattant sa tête contre ma nuque… Et je retiens ce flot de rage contre le destin qui m’étouffe. Ce désespoir face à cette fin annoncée de mon « rêve français ». Cette colère contre la vie et ses pièges. Cette honte de n’avoir pas été capable d’attraper ma chance et d’avoir tout fait foirer à cause d’un mec qui ne méritait pas ma confiance et tout ce que je voulais lui donner. Suivre son cœur, c’est parfois une belle connerie. Et je reste là, à réfléchir, encore, et à envisager mes possibilités. Sauf celle, évidente, que je refuse de prendre en compte. Alors que c’est la seule réellement raisonnable. M’avouer vaincu et rentrer à la maison. Il va bien falloir à un moment que je me fasse à l’idée.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 18 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    Je crois que je merde prodigieusement avec lui. Je n’ai pas aimé sa réponse, et encore moins son absence de réponse depuis une bonne heure. Mon téléphone à la main, et bien malgré moi, je n’écoute qu’à moitié Mère Paulette qui m’expose les projets d’avenir du couvent. C’est notre dernière interview, j’ai ce qu’il faut pour mon papier prévu dans l’édition de janvier. Il me reste deux jours pour boucler le reportage avant de le soumettre au comité d’édition. Un photographe est venu prendre les clichés qui vont bien, puis est reparti, et je me retrouve à me peler les miches sur un banc devant le potager.  
 
    Comme d’habitude, Mère Paulette semble paisible dans son gilet marron, alors que je suis transi de froid dans ma parka, une écharpe enroulée autour du cou et du menton, mes mains cachées au fond de gants triple épaisseur et un bazar de minipouce se planquant au fond du froc. Et l’image de Vadim affiché en format poster géant au fond du cerveau… Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à baisser ma garde avec lui ? D’autant plus qu’il se montre vraiment patient, parce que, à sa place, j’aurais lâché l’affaire depuis belle lurette… J’agis comme un connard trop gâté, au Quotient Intellectuel plus bas que la température actuelle.  
 
    Mère Paulette attrape ma main avec douceur.  
 
    — Que se passe-t-il, mon fils ?  
 
    Compliqué… Puis-je réellement expliquer à cette sainte femme que je passe mon temps à jouer avec le tuyau d’un homme qui me fascine et que je n’ai pas les couilles de le laisser jouer avec mon propre engin ? Je préfère ne pas tenter l’expérience, mais elle insiste… 
 
    — Pax… Si vous ne pouvez pas parler à Mère Paulette, peut-être Éloïse peut-elle tendre une oreille ?  
 
    Je soupire en m’agrippant à sa main. Après tout… Sheryl se fout de moi quand je lui en parle et je n’ai pas envie de m’étendre sur ce sujet avec elle. Parce que je me sens minable et égoïste.  
 
    — Est-ce que… comment… Mince, pardon, Ma Mère je suis largué… 
 
    Elle hausse un sourcil intéressé.  
 
    — À quel propos ?  
 
    — À propos du sexe. Encore et toujours. Je pensais que justement, ce sujet n’avait plus beaucoup de secrets pour moi, et me voilà pris dans une histoire de fou… Et tout pourrait aller bien… si ce n’est… le sexe.  
 
    Elle rougit.  
 
    — Pardon, ce n’est pas le genre de sujet que je devrais aborder avec vous.  
 
    — Non, non, allez-y… Au pire, si je ne peux vous aider, j’apprendrai des choses que je ne connais pas… Tout est bon à prendre.  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Alors, si c’est pour éclairer vos propres lumières… Allons-y gaiement… Il y a cette personne que j’ai rencontrée… Je ne sais comment c’est possible, mais… j’ai l’impression que quelque chose nous relie. C’est fort. Intense. Depuis que nous nous sommes embrassés, je ne pense plus qu’à lui. Comme une évidence, vous voyez ?  
 
    Elle hoche la tête.  
 
    — Cet homme dont vous me parliez il y a quelque temps ? 
 
    — Voilà… Que je vous explique. D’ordinaire, le sexe va tout seul et c’est le reste qui pèche. Mais pas là. Ici, c’est l’inverse. Nous nous entendons vraiment bien. J’ai envie de passer mes journées entières avec lui, d’aller le rejoindre dès que je me lève, de l’appeler le soir et de discuter jusqu’à m’effondrer de sommeil, le téléphone encore à l’oreille... Je suis fan de sa voix. Son accent me fait planer. J’adore le voir sourire, et je tenterais n’importe quoi pour le faire rire, parce que rire le rend lumineux, et sa lumière me rend dingue. Je rêve simplement qu’il ne regarde que moi, que je représente tout son monde, que j’ai de l’importance pour lui, vous voyez ? Intoxiqué de son regard, de ses yeux bleus qui me percutent et me rendent totalement débile dès qu’ils se posent sur moi… J’en tremble rien que d’y penser. 
 
    Elle me sourit affectueusement.  
 
    — Ne serait-ce pas ce qu’on appelle l’amour, mon cher Pax ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Possible. Peu importe le nom qu’on lui donne, moi, tout ce que je sais, c’est que… tout ne roule pas comme je le voudrais. Il y a cette barrière. Je n’arrive pas à la franchir, c’est insupportable. Et c’est là que nous rentrons dans le politiquement incorrect, Ma Mère… Vous êtes certaine que vous voulez que je continue ?  
 
    Elle hoche la tête. 
 
    — Très bien… Dieu me pardonne pour ce que je vais vous dire… Vous irez vous laver les oreilles après tout ça, c’est un ordre ! 
 
    Elle s’esclaffe, mais ne rajoute rien. Je me lance.  
 
    — Alors, j’ai envie de lui, et lui de moi… Je ne peux pas m’empêcher de le toucher, et il me laisse faire à peu près tout ce que je veux… Mais moi, je n’arrive pas à le laisser me toucher. Vous voyez, il est parfait, et il pratique le sexe homo depuis toujours, alors que moi… je n’y connais presque rien… Et je me dis que je vais le décevoir, et je ne veux tellement pas que cela se produise. J’ai envie qu’il me voie comme moi je le vois… Je n’ai pas envie qu’il me considère comme le naze de service qui panique et… pardon, ma sœur… qui perd ses moyens en venant au bout de 8 secondes… Vous voyez ? Ah, ben non, vous ne devez pas voir. Oh, mon Dieu, me voilà désespéré au point de venir corrompre une Sainte… Je suis vraiment un monstre… Je vais aller me laver la bouche au savon noir… Vous avez ça ?  
 
    Je me prends la tête dans les mains sans oser la regarder, alors qu’elle-même reste silencieuse. Puis elle se racle la gorge avant de répondre.  
 
    — Vous savez, je pense que la confiance se gagne. C’est avec le temps, qu’on apprend à donner un peu, puis plus, et enfin lâcher la bride une bonne fois pour toutes. Certes, je ne suis pas une experte dans le domaine qui vous pose problème, mais il me semble que les rapports humains suivent tous des règles, les mêmes à tous niveaux. Une amitié par exemple… Vous-même ne m’auriez jamais parlé de ce genre de choses aux premiers rendez-vous. Et pourtant, aujourd’hui vous vous confiez sans embarras… Nous nous sommes apprivoisés… Le temps, Pax, le temps et l’écoute.  
 
    — Oui… C’est vrai. Sauf que… Ce problème nous éloigne, je le sens… 
 
    — Alors, expliquez-lui ce que vous venez de me dire. Exactement les mêmes mots… Avant de lui faire confiance à lui, il vous faut avoir confiance en vous. Et, peut-être que cette confiance en vous-même, vous la retrouverez dans ses yeux à lui… Peut-être qu’il pourra vous aider et vous montrer que vous vous faites du souci pour rien… Ou, au pire, il vous aidera à rectifier votre problème, si effectivement vous en avez un…   
 
    Je soupire en me grattant la tête.  
 
    — Arrêtez Ma Mère, vous me foutez les boules, là ! 
 
    Elle s’esclaffe.  
 
    — Mais non… Pax, permettez-moi de remettre notre Seigneur sur le devant de la scène. Il nous pardonne nos erreurs et nos défauts… Et nous faisons de même avec notre prochain. C’est ce que justement nous appelons l’amour… Le pardon et le soutien sont la base de tout ça… N’ayez pas peur de vos faiblesses, elles cimentent les sentiments, au contraire. Ouvrez-vous à lui… 
 
    Une blague bien graveleuse me brûle les lèvres… Je la ravale en lui lançant un regard entendu  qui la fait rire et rougir en même temps. Ce qui me soulage un peu. Je reprends, plus léger :  
 
    — Il y a aussi ce problème. Je n’ose pas lui dire. Je l’ai abordé pour de mauvaises raisons. J’étais en mission d’investigation, je devais enquêter sur le milieu gay, et j’avoue que j’ai un peu joué la carte séduction pour l’aborder... 
 
    Elle fronce les sourcils, montrant très clairement son désaccord. Je m’empresse de m’expliquer.  
 
    — Mais ça n’a duré qu’un court moment… J’ai rapidement été dépassé par les événements, et j’ai même abandonné ce sujet avec lui, maintenant je travaille sur un autre cas, loin de lui, et je ne mélange plus. Simplement, je me sens sale, et surtout indigne de lui. J’ai essayé de lui dire, mais, chaque fois, il y a plus urgent, plus important… Et les jours passent, et je n’ai plus le courage. Je me dis qu’il ne le saura jamais, et que je pourrais tout expliquer avec une belle pirouette... 
 
    Elle secoue la tête vivement.  
 
    — Non, non, non, Pax… Alors autant je peux accepter cette relation qui semble venir du plus profond de votre cœur, autant je ne valide pas le mensonge. Il faut que vous soyez honnête avec lui. Pour lui, déjà, mais aussi pour vous. Comment voulez-vous instaurer la confiance, si justement, vous ne vous en montrez pas digne ? Prenez votre courage à deux mains, fermez les yeux et videz votre conscience.  
 
    — Mais je le fais, là, avec vous…  
 
    — Ce n’est pas suffisant ! Et vous pourrez en parler à la terre entière, la seule personne qui pourra vraiment vous absoudre de ce petit mensonge est la personne que vous avez trahie… 
 
    — Trahie ? Vous n’y allez pas un peu fort ? Au début, je ne le connaissais pas, je ne lui devais rien et… 
 
    — Oui, mais aujourd’hui, c’est différent. Et vous lui cachez toujours cette histoire. Et vous savez très bien que c’est mauvais. Je ne valide pas, encore une fois. L’honnêteté, Pax… Il n’y a que cette solution. En plus, ce n’est pas bien méchant… Si effectivement il y a quelque chose d’important entre vous, il comprendra. Mais plus vous attendrez, plus ce sera compliqué, et moins il se montrera ouvert sur le sujet… Mettez-vous à sa place… 
 
    Je hoche la tête. Évidemment qu’elle a raison. Il faut que je lui parle. Que je ne le prenne pas comme un ennemi qui m’angoisse, mais comme un… compagnon ? Quelqu’un qui m’accompagne. Une personne avec qui j’ai envie d’être authentique. Ne pas jouer de faux semblants avec lui, contrairement à ce que je faisais avant, avec toutes les femmes que j’ai connues. Avec elles, je me confortais dans le rôle du parfait tombeur, offrant une image travaillée, jouant au chat et à la souris, me démenant pour arriver à mes fins… Ce n’est plus mon but à présent. Pas si Vadim se trouve dans l’équation. Je veux avancer avec lui, pas me battre. Je veux simplement poser ma main dans la sienne et le laisser me guider.  
 
    — Mon Dieu, Éloïse… Je crois que je veux être en couple avec lui !  
 
    Elle sourit en inspectant ses mains.  
 
    — Oh ! Mais c’est merveilleux ! Vous savez donc ce qu’il vous reste à faire… Un couple regarde dans la même direction. En toute transparence. Ma foi est pure et c’est pour ça que je suis sereine et heureuse. Je me donne corps et âme au seul être que j’ai choisi… L’amour est une profession de foi, dans tous les cas.  
 
    Elle a raison, encore et toujours. Demain. Demain, je règle tous ces points qui me minent et polluent nos relations. C’est la seule solution. Il me reste un peu plus de 24 heures pour m’y préparer. Ce soir, Banana Lips, et demain… Vadim. J’ai tellement envie que le temps passe vite.  
 
    Ma confidente se racle la gorge en se levant de notre banc. 
 
    — Au fait, Pax… Notre kermesse à lieu demain. Vous y verrais-je ?  
 
    Je me lève à mon tour.  
 
    — Oui, je vous ai promis.  
 
    — Parfait. Et si vous en avez l’occasion, venez avec votre ami… Je vous avoue que je pèche par curiosité… j’aimerais réellement avoir l’occasion de rencontrer cette personne dont vous parlez avec tellement de tendresse. J’aime les âmes sensibles et pures. Comme vous. 
 
    Je me fige pour la regarder d’un air incrédule.  
 
    — Comme moi ? Pour la pureté, on repassera Ma Mère… Excusez-moi de casser le mythe, mais franchement… 
 
    Elle rit sans plus m’écouter en prenant le chemin du couvent.  
 
    — Oui, oui… vous pouvez me raconter tout ce que vous voudrez, je sais ce que je dis… Il y a une certaine pureté en vous. Pour le reste, merci de m’épargner. Ce que je viens d’entendre va déjà m’occuper un petit moment en prière pour le salut de votre âme… Le confessionnal est fermé pour aujourd’hui, et pour les six mois à venir, au bas mot… 
 
    Je lui emboîte le pas la tête basse.  
 
    — Je vous demande pardon, Ma Mère… 
 
    — Vous pouvez  ! Sale garnement  ! Allez, on rentre, j’ai froid. 
 
    Ce n’est pas trop tôt  ! 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 19 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
    Le lendemain… 
 
      
 
    — Tu veux que je te gagne un gros nounours ?  
 
    Je hausse un sourcil en direction d’Adam qui ricane tout seul en désignant un stand de pêche au canard. Un autre jour, je lui aurais lancé un défi. Mais pas là. Je me contente de lui offrir mon plus beau sourire, c’est-à-dire pas grand-chose, puis de me concentrer à nouveau sur mes pieds alors que nous traversons la kermesse où il m’a traîné. C’est plus fort que moi, je n’arrive plus à faire semblant. J’ai le cœur gros, j’ai envie de hurler, de m’accrocher à lui pour le supplier de me sauver. Pour lui réclamer un moment de répit au creux de ses bras. Mais il ne pourrait rien faire contre la fatalité et contre la décision que je suis à deux doigts de prendre. La fête est finie, comme on dit, et je n’ai pas le cœur aux rires et à l’esprit bon enfant qui nous entourent. Je n’ai plus le cœur à rien.  
 
    Adam sait se montrer léger et désopilant. Mais il sait aussi comprendre et sentir les choses. C’est pour cette raison qu’il attrape mon bras de manière autoritaire et m’entraîne derrière les stands, à l’abri des regards chastes et indiscrets. Il plonge ses yeux inquiets au fond des miens en m’obligeant à lui faire face d’un doigt sous mon menton.  
 
    — Vadim… Qu’est-ce que tu as ? Tu n’as pas desserré les dents depuis que je suis venu te chercher.  
 
    Je secoue la tête en retenant la vague de tristesse me submergeant.  
 
    — Il y a des moments où je n’ai pas envie de parler, c’est tout.  
 
    Il attrape mes épaules et m’attire contre lui. Ses mains caressent mon dos, ses lèvres retrouvent leur place sur la peau de mon cou, et sa chaleur s’empare de moi comme un pansement se posant délicatement sur mon âme. Je lui rends son étreinte en plongeant mon visage contre son épaule pour m’octroyer une pause, loin du monde et de sa réalité. Mon corps se met à trembler, mon cœur est sur le point d’éclater, mes doigts s’agrippent à son blouson pour ne plus jamais le laisser repartir. Ce qui le panique davantage.  
 
    — Vadim… Bébé… Je n’aime pas du tout ton état… Est-ce que j’en suis le responsable ?  
 
     Je secoue la tête. Incapable de parler. Non, il n’y est pour rien, directement. Il est simplement un élément qui rend mon départ encore plus insoutenable. Une rencontre improbable et magnifique que je vais devoir laisser derrière moi. Une partie des dommages collatéraux issus de mes mauvais choix passés.  
 
    J’inspire en essayant de retrouver un semblant de calme alors que ses doigts me caressent le visage affectueusement.  
 
    — Si, bébé, je sais que je suis fautif. Et je sais aussi que tu ne me le diras jamais… Je n’ai aucune excuse, tout vient de moi… Je suis tellement désolé.  
 
    Je pose ma paume sur sa bouche pour le faire taire.  
 
    — Tu n’as pas à t’en vouloir de quoi que ce soit, je t’en prie.  
 
    Il se dégage de ma main et m’embrasse avec fougue. Sa langue devient impatiente, ses doigts s’accrochent à mon blouson, une de ses cuisses passe entre les miennes pour me masser l’entrejambe. En quelques secondes, il allume chaque terminaison nerveuse, réveillant tous mes sens et m’élevant au-dessus de ma morosité. Il s’écarte de mes lèvres, haletant.  
 
    — N’essaye pas de minimiser la conséquence de mes conneries, Vadim. Tu t’es montré assez patient, et à ta place, je commencerais à me demander si je ne cache pas un truc bizarre et inavouable dans mon calbut.  
 
    Je glousse (encore. C’est terrible de glousser, j’ai horreur de ça !), et il reprend.  
 
    — Tu dois te demander si j’ai vraiment une queue, par exemple, ou si celle-ci n’aurait pas un souci majeur de proportion, genre, je me trimbale une queue d’ornithorynque…  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Pardon, mais c’est quoi ce truc ?  
 
    Un rictus amusé se dessine sur ses lèvres parfaites. Et sa petite fossette apparaît aussitôt, et me fait craquer.  
 
    — Un ornithorynque ? Tu ne connais pas ?  
 
    — Je ne sais pas, je ne connais pas le mot.  
 
    Il me presse contre lui en prenant l’air inspiré.  
 
    — Alors, un ornithorynque est une espèce de bestiole à bec et à fourrure que l’on trouve en Australie. C’est très très laid, mais en même temps c’est super mignon… J’ai eu l’occasion d’en voir pendant un reportage là-bas. Attends, je vais te montrer.  
 
    Il sort son téléphone alors que je reste un peu hébété.  
 
    — Tu es allé en Australie ?  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Oui, il y a deux ans. Avec Sheryl, pour un reportage sur des contrebandiers. J’en ai profité pour visiter des réserves. C’était sympa. Tiens, regarde. C’est ça, un ornithorynque. 
 
    Il me montre une photo d’un animal sur l’écran de son téléphone.  
 
    — Ah, ce truc bizarre ! Utkonos ! 
 
    Il me jette un regard perdu. 
 
    — Utk… quoi ?  
 
    — Utkonos. C’est ton animal en russe.  
 
    Il range son portable en s’exclamant.  
 
    — Ah, OK. Mais ce n’est pas « mon animal ». Et je précise que je n’ai pas non plus le même genre de queue que lui. Elle n’est ni plate ni poilue, enfin, ce genre de chose que tu pourrais redouter, à juste titre. Non, mon côté coincé de curé sur le retour n’a rien à voir avec ça. 
 
    — Adam, je… 
 
    — Non, laisse-moi finir Vadim, c’est déjà assez compliqué comme ça, s’il te plaît, j’ai des choses à te dire et… 
 
    Je l’embrasse. Je ne veux pas entendre ces choses. Je ne veux pas qu’il s’ouvre à moi davantage, pour me donner encore plus de choses à regretter dans peu de temps. Si je suis venu avec lui, aujourd’hui, ce n’est pas dans le but de le découvrir ni de me rapprocher de lui, encore moins de le culpabiliser. Je me détache de lui en attrapant ses mains.  
 
    — Non, Adam, tu es parfait. Tu n’as rien à te reprocher, ne pense pas que tout ça a un quelconque rapport avec toi. Tu as le droit de prendre ton temps, le droit de te poser des questions. J’aurais pu attendre. Ça aurait été compliqué pour moi, mais je l’aurais fait. Parce que tu le mérites. 
 
    Son sourire se fane au fil de mes paroles. Et je m’arrête dans mes explications. Parce que j’ai utilisé le conditionnel. Parce que j’ai amorcé ce que je voulais lui annoncer ce soir. Au calme, autour d’une paëlla ou n’importe quoi qui lui aurait fait plaisir. Mais je ne peux plus garder ça pour moi. La franchise est la seule chose que je ne mets jamais de côté. J’aime les choses quand elles sont dites. Et attendre jusqu’à ce soir en faisant semblant, je pensais pouvoir y arriver, mais en fait, non. C’est impossible de sourire en voulant pleurer. De rire avec lui en imaginant que c’est la dernière fois.  
 
    Ma main se pose sur sa joue alors qu’il blêmit.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire, Vadim ?  
 
    Je caresse doucement sa joue et prends mon courage à deux mains. 
 
    — YA tebya lyublyu, Adam. 
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non ! Tu parles français ! Ne me fais pas le coup de perdre ton vocabulaire, tu le maîtrises parfaitement. Et réponds-moi ! Que veux-tu dire ? Explique-toi !  
 
    — Je… Je dois rentrer chez moi, Adam.  
 
    La chose la plus dure à lui dire. Il pince les lèvres, en faisant semblant de ne pas comprendre.  
 
    — OK, si tu ne te sens pas bien, je te ramène, pas de problème. Viens, on y va, je dis juste au revoir à… 
 
    Il lève le regard pour parcourir la kermesse visible entre les deux tentes qui nous cachent partiellement. J’attrape son menton pour qu’il revienne à moi.  
 
    — Non, Adam. Chez moi, c’est à Stanovoye. 
 
    Il ouvre ses yeux en grand.  
 
    — Où ça ?  
 
    Je soupire de résignation. 
 
    — Stanovoye. C’est chez moi. Ma mère m’a trouvé un boulot là-bas. Et il n’y a rien pour moi ici.  
 
    Il attrape mes mains. Son visage trahit sa panique grandissante.  
 
    — Non, non, Vadim… Tu ne peux pas me faire un truc pareil… Je suis désolé, je te promets, je te laisserai me toucher, me… faire l’amour autant que tu veux, comme tu veux, et même tout de suite si tu veux, je vais demander à Paulette si on peut lui piquer sa piaule, elle s’en fout, j’en suis certain, elle est cool… Vadim… 
 
    Ses yeux me supplient. Je ne peux pas soutenir ce regard. Il m’attire à lui et plonge son visage au creux de mon cou. Ses muscles tremblent, ses bras ne savent pas comment me retenir, ses doigts s’agrippent à nouveau à ce qu’ils peuvent, et je reste immobile, en essayant de ne pas l’écouter, de ne pas craquer, car de toute manière, cela ne changerait rien. J’ai simplement envie de le rassurer, mais rien ne pourra changer les choses. Je pars, c’est tout. Il n’y a rien de plus à dire, rien à sauver, rien à attendre davantage. Je ne peux que l’enlacer à mon tour et lui expliquer. Dans un ton le plus calme et décidé possible.  
 
    — Ce n’est pas de ta faute, Adam… Je n’ai pas les moyens de rester, je n’ai pas de travail, tu le sais bien.  
 
    — Eh bien, on va te trouver un job… Même un truc qui ne ressemble à rien, le temps que tu trouves ce que tu recherches. Les sœurs Muckensturm te prendront pour cet hiver dans leur salon, elles partent en vacances à tour de rôle en janvier… Ou, même, tu pourrais bosser au Macdo… On va te trouver un truc, nous habitons à Paris, le boulot, ce n’est pas ça qui manque, Vadim… 
 
    Je m’écarte de lui pour lui expliquer. 
 
    — Non, Adam, tu ne comprends pas. Les Contrats à Durée Déterminée ne suffisent pas. Oui, il y a bien des petits boulots qui traînent et oui, je serais prêt à accepter n’importe quoi, mais ça ne servirait à rien. 
 
    — Si, en attendant mieux, ça te fait une rentrée d’argent. Et si Jo te demande un loyer, tu peux venir chez moi, l’appartement possède trois chambres, c’est beaucoup trop grand… 
 
    — Non, non, Jo ne me demande rien, et je ne veux vivre aux crochets de personne. De toute manière, le problème ne se situe pas sur ce point, Adam… Je me trouverai en situation irrégulière dans quelques semaines. À la fin du mois de janvier, mon séjour ici se termine officiellement, et je ne peux le renouveler qu’en trouvant un Contrat de travail de durée d’au moins un ou deux ans. Tu comprends ?  
 
    Son regard est perdu sur mon visage, incrédule.  
 
    — Non ! Non, je ne comprends pas ! Tu devrais avoir le droit de rester. Tu travailles depuis quatre ans, ta vie se trouve ici ! Avec moi ! Avec Joachim, au Bel Ami, dans ton quartier, avec ton chien et ta chatte… Pas ailleurs, pas dans ce pays où l’on pourrait te faire du mal. Ne pars pas, Vadim. Reste, je t’en supplie… 
 
    Il m’attire à lui encore une fois et enroule son corps au mien. Ses lèvres s’emportent, me recouvrent le visage, le cou, les oreilles, les cheveux. Il n’arrête plus, tout en me suppliant de rester. Mes larmes s’échappent de mes yeux. Je n’arrive pas à le repousser, je l’aime trop pour supporter de le voir comme ça. Malheureusement, je suis dans l’obligation de lui faire subir cette épreuve.  
 
    — Reste, bébé… On trouvera une solution, je te promets… 
 
    — Adam… j’ai déjà cherché. J’ai effectué toutes les démarches, toutes les demandes possibles. Je n’ai pas de solutions. Je suis même allé frapper aux portes des entreprises en dehors de Paris. Tout ce qui reste accessible en transport en commun, je l’ai fait. Je crois que je suis le chômeur le plus connu des entreprises d’île de France. Mais je suis russe, je ne possède pas de diplôme et je parle avec un accent difficile à comprendre pour certains. Et ma carte de séjour est bientôt périmée, ce qui en refroidit pas mal. 
 
    — Quoi ? Difficile à comprendre ? Ils ont de la merde dans les écoutilles ou quoi ? Tu parles français bien mieux que la plupart des Français ! Bande de connards ! Qui t’a dit une connerie pareille ? Que j’aille lui expliquer mon point de vue.  
 
    — Ce n’est pas important. Le résultat restera le même de toute manière. Je n’ai plus vraiment le choix, et il y a un job intéressant qui m’est réservé là-bas. Chez moi.  
 
    Il s’emporte.  
 
    — On s’en fout de tout ça, c’est des conneries. Tu vas trouver une solution… Hein ?  
 
    Il me supplie, les genoux pliés devant moi, pour capter mon regard fuyant.  
 
    — N’est-ce pas que tu vas trouver ? Il te reste un bon mois, Vadim… 
 
    — Non, Adam, non. Je n’ai rien trouvé en plusieurs mois, et ce n’est pas la meilleure saison pour trouver un boulot de toute manière. Et de plus, je suis quelqu’un d’actif. Je ne supporte plus de glander dans un appart.  
 
    — Et c’est quoi ce boulot qui t’attend ? Bien au moins ?  
 
    Ses mains me caressent, me palpent, comme s’il voulait me graver sur sa peau. Chaque contact me perce le cœur, mais je le laisse faire, s’il en a besoin, je peux au moins lui offrir ça. Cela rend le moment plus douloureux encore, mais pour lui, je supporte.  
 
    — Contremaître, dans une ferme, près de chez mes parents.  
 
    Son aplomb s’écroule devant moi, il me supplie, dépité et tellement désolé.  
 
    — Mais, bébé… toi, tu es un homme fait pour porter le costard et tes lunettes. Pas pour déplacer des bottes de paille dans la poussière… tu as d’autres choses à vendre. 
 
    — Il n’y a pas de sot métier, Adam.  
 
    — Non, je sais bien… Je dis simplement que ce n’est pas épanouissant pour toi… Et… pour… tu sais. Ton penchant gay ? Qu’est-ce qu’ils vont te faire endurer ? Non pas que je veuille que tu te trouves un mec là-bas… Oh, mon Dieu ! Non, je ne veux pas y penser… Personne n’a le droit de te toucher, bébé… Juste moi.  
 
    Il fond sur moi dans un élan désespéré et m’embrasse avec passion.  
 
    — Reste… putain, reste… Je ne veux pas que tu partes… Reste avec moi, tu n’as pas fini de me montrer… Si tu pars, je viendrai te rechercher… Je te suivrai, Vadim…  
 
    Des larmes coulent sur mes joues. Il les récupère dans des baisers chauds et affectueux.  
 
    — Tu n’as pas envie de partir, Vadim… alors reste… 
 
    J’attrape ses mains en reniflant discrètement.  
 
    — Je ne peux pas, Adam… Je n’ai pas le choix… 
 
    — Je vais passer ma nuit et tout le temps qu’il nous reste à te convaincre, alors abdique dès maintenant, bébé, tu resteras… 
 
    Il m’embrasse avec autorité. Mais je n’ai pas l’intention de faire durer le supplice ni de faire traîner les choses. Je sais ce qu’il va tenter de faire, et je ne peux pas l’accepter.  
 
    — Adam… On… ne va pas se revoir… 
 
    Il hausse un sourcil.  
 
    — Tu paries ? Je vais aller faire un reportage au fin fond de la Russie dès février, tu vas voir un peu… 
 
    — Non, tu ne comprends pas… Je… je ne veux plus te revoir. Ni ce soir ni demain. Ni plus jamais.  
 
    Il blêmit encore davantage.  
 
    — Quoi ? Mais tu ne pars pas tout de suite et… 
 
    — Arrête… plus nous nous verrons, plus ce sera compliqué… Je suis déjà au bout de ma vie, là… Il vaut mieux arrêter les frais. Ce sera trop dur après. 
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non, non, non… Non !  
 
    Ses yeux brillent, je ne supporte pas son regard implorant, perdu, triste, tout simplement. Certainement autant que le mien. Il me faut encore rester ferme. Quelques minutes. Ou secondes. Il faut que je parte. Maintenant. Je fonds sur ses lèvres une dernière fois. Je l’embrasse comme si notre vie en dépendait. Je me soude à lui et imprime en moi tout ce qu’il est, tout ce qu’il représente. Encore et encore. Il me répond avec toute la ferveur possible. Je n’arrive plus à m’arrêter. Je ne veux pas arrêter. Ne jamais le quitter. Ne jamais le lâcher. Ne jamais le laisser derrière moi, et l’emmener partout sur mon chemin… Ou suivre le sien… C’est tout ce que je désire… mais c’est impossible. Irrémédiablement impossible.  
 
    Une voix derrière nous nous interpelle.  
 
    — Eh bien, Pax… Où êtes-vous allés vous cacher avec votre ami ? Présentez-moi donc… 
 
    Une charmante sœur s’avance vers nous en souriant. Adam s’écarte de moi, les yeux rouges, et tente de garder une certaine contenance. Je fais de même. Mais lui comme moi ne faisons pas beaucoup illusion. La sœur nous examine d’un œil soucieux et plein de compassion avant de nous offrir un sourire chaleureux.  
 
    — Pardon, je dérange.  
 
    Adam la retient.  
 
    — Non, non, Ma Mère. Je vous présente Vadim. Vadim, voilà Mère Paulette. Je t’ai déjà parlé d’elle.  
 
    Je hoche la tête et serre la main de la femme avenante et souriante. La main d’Adam reste accrochée à mon blouson alors qu’il entretient la conversation d’un air détaché. Il ne laisse pratiquement rien paraître et ça me fait presque mal, parce que moi, je suis ravagé. Incapable de faire semblant. Je les suis, retenu à lui par son bras qui m’enlace et me traîne avec autorité, me promettant implicitement une reprise de notre conversation dès le départ de la religieuse.  
 
    Il me lâche à un moment donné, alors qu’une volée d’enfants nous croise et passe entre nous. J’en profite. Je n’ai plus rien à dire de toute manière. Rester ne ferait que compliquer les choses.  
 
    Je m’écarte et me faufile entre deux stands. Je m’éloigne de la kermesse, et prends le chemin inverse de celui que nous avons suivi en arrivant. Puis je me perds dans le quartier, pour le semer, pour qu’il ne revienne pas, pour ne plus le revoir et tourner la page. Je bloque son numéro sur mon téléphone et envoie comme consigne à Jo de ne pas lui révéler quoi que ce soit s’il venait à le contacter. Jo m’appelle et me passe un savon, le même qu’il m’a déjà servi ce matin quand je lui ai annoncé que je partais et que je comptais mettre un terme à cette relation. Mais il ne se trouve pas à ma place, et le conseil est facile. Mais celui qui doit tout prendre sur lui, c’est moi. Donc, je fais ce que je peux… Le mieux pour lui. Disparaître et le laisser tourner la page avant qu’il aille plus loin. Qu’il retrouve sa vie avant de faire le pas de trop. Qu’on ne m’en demande pas plus. J’en suis incapable.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 20 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
    Deux semaines plus tard… 
 
      
 
    Deux semaines. Quinze jours. 361 heures et des poussières. 21 692 minutes. Ah, 21 693 maintenant ! Et je ne pense qu’à lui. Les premiers jours, je suis resté garé devant chez lui. Dimanche toute la journée. Puis lundi. Jusqu’au mardi midi. J’ai sonné, bien entendu, mais Jo m’a répondu de ne pas insister. Évidemment, je lui ai laissé des messages. Oraux, écrits, photos… Pas de nouvelles. Il m’a certainement bloqué. Et puis, Jo est venu me voir dans ma voiture le mardi midi. Nous avons fait un deal. Je rentrais chez moi. Je vivais ma vie. Et il répondait à mes questions dès que j’en avais à poser, dans la limite du respect de Vadim. Alors je vis ma vie. C’est la seule chose qu’il me reste à faire. Je demande tous les matins à son colocataire s’il a bien dormi. Il me répond que non. Tous les matins. Et le soir, je lui demande s’il a passé une bonne journée. La réponse reste la même : non. Tous les soirs.  
 
    Ensuite, je lui demande de lui répéter qu’il me manque. Que je n’arrive plus à vivre sans le savoir à mes côtés. Le coloc sympa me répond qu’il ne lui transmettra pas. Que mon merveilleux ange russe n’a pas besoin de savoir que son départ rend les autres malheureux. Il souffre déjà suffisamment de nous quitter, d’abandonner cette vie qu’il adore, de tout laisser en plan, et de partir loin sous des cieux moins cléments. Ce que j’ai très bien compris. Mais je continue à raconter à Jo tout ce que je ressens, parce qu’il ne m’envoie pas paître, et parce qu’il est si proche de Vadim que j’ai l’impression que tous mes sentiments le touchent un peu par ce biais. C’est illusoire, mais j’ai besoin de garder le contact. C’est plus fort que moi. Je me demande ce qu’il m’a fait. Quelle place il s’est appropriée dans mon existence, mais une chose est certaine, son absence me semble insupportable. Intenable. Et le savoir là, si près, sans pouvoir l’approcher… J’ai même pensé à louer une passerelle motorisée comme celles qu’utilisent les nettoyeurs de carreaux, pour pouvoir atteindre sa fenêtre, mais je me vois mal traverser Paris sur ce genre d’engin. En plus, j’ai le vertige. Bref. J’ai mal, mon cœur est à l’agonie, je ne pensais pas qu’une telle douleur pouvait exister. Je suis devenu l’ombre de moi-même. 
 
    Je me suis mis en retard dans mon boulot jusqu’à ce que Sheryl se mette à me botter l’arrière-train pour me remettre les idées en place. Elle m’a emmené prendre des cuites dans les bars, et la maline m’a conduit au Banana Lips sans que je ne voie rien venir. Mon nouveau pote, sujet de mon enquête, gay, DJ, barman et super étrange, Remy, est venu me trouver, nous nous sommes assis et il a commencé à m’abreuver de ses histoires hallucinantes sur des hamsters nains, sa passion, et sur ses avis sur le mariage gay et les enfants. Je ne partagerai pas tout ce qu’il m’a dit, on en aurait pour des heures. Ce type est sympa, mais il est complètement barré. Cependant, il m’aide sympathiquement en m’incluant dans la vie du bar, tout en gardant notre secret pour lui. Et comme je n’ai rien à faire d’autre à part quelques articles sans intérêts, je m’y rends tous les soirs.  
 
    Voilà ma vie depuis lui. Un pendule déréglé qui va du boulot à chez lui et de chez lui à son boulot. J’ai bossé le samedi, j’ai bossé le dimanche. Je bosse à 8 h, et je bosse encore à minuit. Je ne réponds plus à mon téléphone, même si je saute dessus dès qu’il sonne. Et comme ce n’est jamais celui que j’attends, je laisse sonner.  
 
      
 
    Sauf pour ma mère qui attendait mon retour pour Noël. Il fallait bien que je donne un signe de vie. C’est ma mère. Même si nous ne sommes plus très proches depuis quelques années, elle reste maman. Simplement, elle n’approuvait plus ma manière de mener ma vie. Les filles d’un soir, les soirées… Qu’elle se rassure, depuis lui, il n’y a plus personne, et je n’ai pas l’impression que cela changera dans l’immédiat.  
 
    À mes côtés ou non, ce n’est même pas le problème. Le problème c’est qu’on n’efface pas un Vadim. On n’oublie rien, on vit avec les souvenirs. On les chérit, on les vénère, on les ressasse encore et encore. Le moindre contact, la première fois que ses lèvres ont touché les miennes, alors que nous n’avions parlé que quelques minutes, puis la seconde, puis son corps sur le mien, si souple, hypnotique, viril, ferme, magnifique… Sa queue entre mes lèvres, son visage pétri d’extase lors de ses orgasmes. Ses yeux flous, sa bouche entrouverte, ses traits douloureusement tirés, ses mains m’agrippant avec urgence…  
 
    Putain, pourquoi dois-je mettre une croix sur tout ça ?  
 
    Notre histoire est sensationnelle, elle représente tout ce que j’attendais, et même davantage. Je ne me pose même plus de questions quant au fait qu’il soit un homme. Je m’en fous. Et depuis que je ne le vois plus, rien n’a changé, ou plutôt si, justement ! Tout a changé. Je ne regarde plus les femmes, je ne les remarque même plus. Idem pour les hommes. Il est celui fait pour moi. L’âme sœur que nous cherchons tous. Et il se barre. Et il m’a rejeté. Et je reste comme un con, avec mes souvenirs.  
 
    Le jour de Noël, c’est la même punition. Je suis seul. Seul au milieu de la foule. Maman a invité la terre entière. Nous ne sommes plus que deux dans le foyer depuis le décès de mon père, il y a des années. Et un Noël à deux, ça craint. Alors elle invite ses frères, ses sœurs, ceux de mon père, les cousins, leur femmes, leurs enfants, les voisins, ses copines et leur maris. En quelques mots, la petite maison de banlieue qu’elle occupe depuis au moins quarante ans est comme tous les ans trop petite, nous sommes entassés les uns sur les autres, les gens viennent, repartent, apportent des présents, des trucs insignifiants, simplement pour le plaisir de lui offrir un petit quelque chose. Et elle sourit, du matin jusqu’au soir.  
 
    Et je l’aide. Je me saoule de travail encore une fois, ravitaillant le buffet, rallongeant les salades, apportant des assiettes, faisant la conversation avec de vieilles connaissances, jouant avec les enfants de mes cousins, ne prenant une pause que lorsque Sheryl fait son apparition pour trinquer avec nous. Elle est venue en célibataire, aucune de ses conquêtes n’étant assez importante à ses yeux pour nous être présentée. Elle me couvre de câlins et m’offre un dictionnaire de rimes… Cadeau parfait. Moi, j’ai fait simple. Je lui ai offert un bâillon parce que sa copine du moment la fait couiner toute la nuit ou presque. J’adore cette femme. Mon pendant féminin. Elle me fait du bien.  
 
    Elle repart vers 20 heures, comme à peu près tous les visiteurs. Suzanne, qui a évidemment était invitée, reste avec nous pour nous aider à ranger. Il est environ 22 heures lorsque la maison retrouve son aspect normal. Les piles de vaisselle propre sont regroupées sur la table de séjour, le canapé a retrouvé sa place dans le salon, les poubelles sont sorties, bref, l’heure du repos du guerrier est arrivée. Je propose un digestif à Suzanne alors que maman joue du balai dans sa cuisine adorée.  
 
    Elle s’installe à l’autre bout du canapé, un peu embarrassée, ce qui m’attriste. Avant notre pseudo histoire, nous entretenions de bons rapports tous les deux. Et depuis notre soi-disant rupture, elle garde ses distances. Mais pas sa langue. Ce qui m’arrange. Elle s’éclaircit la gorge en tournant le cognac dans son verre avant d’entamer une conversation.  
 
    — Et donc, tu m’avais dit que tu aurais besoin de moi pour étoffer ton enquête… à propos des mariages gays, c’est ça ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Oui, j’aimerais savoir si en tant que notaire, tu vois passer plus de couples homosexuels qu’avant, si ce sont plus des femmes, ou des hommes.  
 
    Elle pose son regard dans le vide. 
 
    — Je n’ai pas les chiffres à te donner maintenant, mais nous tenons des statistiques, je te les ferai parvenir la semaine prochaine. Autre chose ?  
 
    — Oui, enfin, non… À moins que toi tu aies noté des changements notables en cinq ans, je suis preneur.  
 
    Elle hausse les épaules en buvant une gorgée d’alcool.  
 
    — Je dirais que j’ai été un peu déçue.  
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce que, un peu innocemment, j’imaginais que tous ces homosexuels qui s’aimaient depuis longtemps, envers et contre tout, donneraient une bonne leçon à tous ces couples qui s’unissent en calculant qui apporte quoi, ce qui leur restera en cas de divorce, et j’en passe. Eh bien, en fait, c’est la même tambouille. On ne sent pas l’amour. Enfin, si peu… 
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Toi, la notaire, tu réprouves le contrat de mariage ?  
 
    — Non, tu ne m’as pas compris… Le contrat s'avère plus sûr, mais le fait de se prendre la tête pour se souvenir du propriétaire originel de la poubelle de table achetée il y a cinq ans, c’est un tue-l’amour sans nom… Et ça arrive presque à chaque fois. Bref. Il n’y a même pas de différence à noter en réalité, ils sont des couples, comme les autres. Certains divorcent et d’autres non. Voilà. Ainsi va la vie. 
 
    — C’est triste.  
 
    — Comme tu dis. Je peux te poser une question, Adam ?  
 
    Je me resserre un cognac.  
 
    — Je t’écoute ?  
 
    — Est-ce que… L’homme que tu as rejoint l’autre jour au restaurant. Il était un… sujet d’étude ?  
 
    Je me renfrogne. Je ne sais pas quoi répondre à ça. La vérité toute simple ? En chuchotant pour éviter que ma mère n’entende des choses qu’elle n’a pas besoin de savoir. 
 
    — Oui. Enfin au début. Et puis… de toute manière, c’est une histoire terminée… Rien à redire là-dessus.  
 
    J’avale mon cognac cul sec. J’ai tenté de l’écarter de mon esprit toute la journée, mais rien n’y fait. J’en reviens toujours à lui. À ses yeux. À ses mots. « Je ne veux plus te revoir ». Je passe une main sur mon visage pour cacher mon trouble qui ne s’efface jamais. La réalité ne s’adoucit pas avec le temps, les faits sont là, et personne ne peut rien y changer. 
 
    — Il est russe. Et il rentre chez lui. Son visa expire dans quelques semaines et il ne trouve pas de boulot… 
 
    Elle hausse les épaules d’un air désinvolte en finissant son verre d’une traite.  
 
    — Oh… Encore un cas sur lequel tu devrais enquêter… les mariages blancs. Ça marche pas mal, ça aussi. Tu ne peux pas savoir le nombre de faux couples que je vois passer.  
 
    — Mariages blancs ? Ça existe ce truc ? Je pensais que ça n’arrivait que dans les films ? 
 
    Elle s’esclaffe.  
 
    — Alors ma vie ressemble à un film, je ne vois que ça. Certains se donnent la peine de faire semblant d’être soudés, mais d’autres s’en moquent. Il n’y a pas vraiment de contrôles là-dessus en France. Ils s’installent ensemble, établissent un contrat en béton armé, et c’est dans la poche. Puis, quatre ou cinq ans après, ils divorcent, tout sourire, et fin de l’histoire. Et ça, c’est tout genre confondu. Bon, je vais y aller. Je crois que je suis pompette. Ton cognac est efficace. Je vais embrasser Michèle et je file.  
 
    Elle se penche et embrasse ma joue.  
 
    — Je t’envoie tout ce que tu m’as demandé très rapidement. Et plus si je trouve d’autres éléments pouvant t’intéresser. Joyeux Noël, Adam. Et désolée pour ton ami… Si je peux faire quoi que ce soit, n’hésite pas. Je suis ton amie avant tout le reste. Bonne soirée.  
 
    Elle tourne les talons. Me laissant pantois. Mariage blanc… Tout tourne dans ma tête, tellement que j’en oublierais de respirer. L’équation est simple et tellement évidente… J’aime Vadim. Je ne vois que ça. Tout le monde me le dit et je crois qu’ils ont raison. Même Joachim m’a dit l’autre soir qu’il fallait que j’arrête de l’aimer. Et il doit rester. Et il y a cette solution. Farfelue, certes, mais qui me tente. Aider Vadim. L’empêcher d’aller se perdre loin de moi. De nous. De sa vie qu’il affectionne, ici. Faire ça pour lui. Jusqu’à présent, je ne trouvais pas utile de me lier aux femmes. Avec lui, je ne peux envisager autre chose. Je réalise, certainement un peu grâce au cognac, que c’est une évidence… Vadim est celui à qui je veux me lier. Il est même le seul qui me procure ce sentiment. Il est donc absolument impensable que je laisse passer ça. Le changement radical qui s’est opéré dans ma vie sentimental est tellement puissant, que c’est obligatoirement un signe.  
 
    Ma mère arrive en s’essuyant les mains sur son torchon et s’affale dans son fauteuil.  
 
    — Je ne pensais pas que tu resterais jusqu’à la fin des festivités. Tu as passé une bonne journée ?  
 
    — Oui, non… Je ne sais pas… 
 
    Je me sens perdu. J’ai besoin de son accord, de savoir qu’elle me soutient dans mes choix. Parce que je n’aime pas être en conflit avec elle. Après toute cette distance entre nous durant ces dernières années, j’ai envie d’un peu de calme avec elle. Parce que si j’écarte le fait que Vadim a correctement squatté ma tête aujourd’hui, je me suis également senti bien dans ma maison d’enfance, à courir partout, à l’aider, à partager ce moment avec elle. Alors je quitte ma place dans le canapé et m’assieds à ses pieds, et, tout simplement, je lui demande son avis. 
 
    — Maman, qu’est-ce que tu dirais si je me mariais ?  
 
    Elle se redresse dans son fauteuil, les yeux ronds comme des billes. 
 
    — Quoi ? Tu fréquentes quelqu’un ? Depuis quand ? Comment s’appelle-t-elle ? Et pourquoi n’est-elle pas là avec nous ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — C’est un peu compliqué, maman. Je voudrais savoir… Si je te présentais un… homme, accepterais-tu de me conduire devant le maire ? Ou devrai-je me battre pour que tu acceptes mon choix ?  
 
    Elle avale sa salive, totalement statufiée.  
 
    — Un homme ? Comme… ton père ? Ou toi ?  
 
    Je penche la tête avec tendresse.  
 
    — Maman, je sais que tu n’as jamais refait ta vie, mais j’ose espérer que tu as encore en mémoire ce qu’est effectivement un homme. Oui, un mec, comme papa. Ou moi.  
 
    Elle ose un petit sourire et part dans ses pensées un moment. Ma pauvre mère, je sais que je malmène son cœur, et je réalise que le moment est peut-être mal choisi… « Joyeux Noël, Maman » ! J’attrape sa main tremblante pour la caresser tendrement. Ses yeux cherchent et trouvent les miens. Pas besoin de paroles pour l’instant, ses pupilles vibrent d’émotion, peut-être d’incompréhension également, je ne saurais le dire.  
 
    — Maman… 
 
    Elle secoue la tête en refusant davantage d’explications. 
 
    — Tu… tu es gay, mon fils ? 
 
    Je hausse les épaules, un peu perdu moi-même. « Gay » ? Je ne sais pas. Je ne suis pas certain. Tout va tellement vite que je n’ai pas trouvé le temps de réfléchir à la situation en ces termes. Je veux simplement sauver Vadim, rien de plus. Le garder près de moi. Et si l’on considère que Vadim est un homme, alors oui, peut-être que l’on peut en conclure que je suis gay. Je dirais tout simplement amoureux, pour ma part, mais d’un homme. C’est tellement confus.  
 
    Ses yeux m’inspectent, attendant une réponse.  
 
    — Je suis amoureux, maman, c’est tout…  
 
    Je tente un sourire qu’elle tarde à me rendre. Mais ma mère parle souvent avec son cœur, et une fois de plus, ne me déçoit pas. La paume de sa main trouve ma joue et l’effleure avec douceur.  
 
    — L’amour… C’est un très beau programme, Adam. Moi qui pensais que tu ne le trouverais jamais… 
 
    Elle marque une pause en soupirant. Je pourrais presque voir ses neurones s’agiter dans tous les sens, essayant de trouver un sens, une explication, à tout ça… Elle reprend, troublée. 
 
    — Après toutes ces années à te regarder butiner sans jamais te poser… Je suis heureuse qu’enfin un cœur fasse battre le tien… Mais un homme ?  
 
    Elle s’esclaffe faiblement.  
 
    — Un homme…  
 
    Elle pince ses lèvres dans une mine dépitée.  
 
    — Maman, est-ce réellement si grave que ça ?  
 
    — Mon Dieu, non, Adam, ce n’est pas grave… C’est même une bonne chose que tu ne sois plus seul… Mais…Moi qui te poussais depuis des années pour que tu me ramènes une femme à la maison… J’étais à mille lieues d’imaginer… Adam... Tu évoquais des aventures avec des femmes pour me cacher celui que tu étais vraiment ? Mon Dieu, dis-moi que je ne suis pas devenue ce genre de mère, à qui le fils unique cache ce qu’il est réellement, par peur...  
 
    Elle pose une main sur son cœur, au bord des larmes.  
 
    — Je suis une mauvaise mère… Oh, mon Dieu ! 
 
    Je l’oblige à lever les yeux vers moi et lui murmure avec toute la tendresse dont je dispose : 
 
    — Maman, j’ai effectivement eu beaucoup de conquêtes féminines. Je ne t’ai jamais menti. Mais j’ai rencontré cette personne. Et je crois que je l’aime. Je veux lui demander de m’épouser. Mais je ne veux pas que tu en sois offusquée. Si tel est le cas, nous devons en discuter, que je t’explique la situation.  
 
    Elle essuie ses larmes en m’observant, silencieuse.  
 
    — Pourquoi pleures-tu maman ?  
 
    Elle secoue la tête en riant.  
 
    — Je ne sais pas trop… Au début parce que j’ai pensé avoir perdu mon fils qui me cachait des choses. Puis, parce que mon fils ne me cache rien finalement. Même le fait qu’il aime un homme, il me le dit. Ce qui me touche énormément. Enfin, parce que mon bébé m’annonce, une flamme au fond des yeux, qu’il veut se marier… 
 
    Elle penche la tête en me couvrant d’un regard affectueux.  
 
    — Depuis quand aimes-tu les hommes, Adam ? Ai-je oublié de t’écouter à un moment de la vie ? Est-ce que… Je sais que quand ton père est parti, j’ai eu du mal à mener à bien mon rôle de mère, et ce, pendant quelques années… Est-ce à ce moment ? 
 
    J’ai longuement réfléchi à ce que m’avait dit Sheryl, et je ne crois pas que la disparition de mon père ait quoi que ce soit à voir avec ça… Peut-être un manque de figure paternel à un moment ? Si l’on veut vraiment trouver une raison à ce que je ressens pour Vadim, alors, allons-y pour celle-là… Cependant je pense qu’en réalité, il n’y a rien à expliquer. C’est ainsi, et c’est tout.  
 
    Je secoue la tête fermement.  
 
    — Non, maman, tu as toujours était une mère géniale. Ne cherche pas d’excuses ou de raisons, parce que ce n’est pas un problème pour moi. C’est une bonne chose.  
 
    Ma mère hoche la tête pour m’indiquer qu’elle comprend. Je continue sur ma lancée. 
 
    — C’est assez nouveau pour moi aussi. Je ne t’ai rien caché, et tu as toujours écouté… C’est simplement… je ne sais pas… le hasard. J’avais envie d’essayer quelque chose de sérieux avec Suzanne, pour me poser un peu… Tenter de peut-être devenir comme tout le monde, de fonder une famille, ou, au minimum, de partager des choses avec quelqu’un, tu vois ? Mais je l’ai rencontré, lui, comme ça, en plein milieu d’une enquête, et depuis, tout me paraît évident. C’est lui, et personne d’autre. Je ne vois même pas ce que je pourrais en dire de plus. Pour la première fois je me sens bien, connecté à son esprit, le temps passe toujours trop vite en sa compagnie… J’aime quand il est là, avec moi. C’est tout ce que je peux dire réellement. J’aime ma vie quand elle fait partie de la sienne. Je n’ai jamais ressenti ça, maman. Avec personne. Il n’y a que lui qui me rende comme ça… Et le pire, c’est qu’il ne fait rien de spécial…il est juste lui. Et ça me suffit.  
 
    Une petite flamme de fierté brille au fond de ses yeux. Son pouce caresse toujours ma joue.  
 
    — Alors c’est le bon. Ne te pose pas trop de questions… Et épouse-le, si c’est ce que tu souhaites. Tu parles de lui comme je parlais de ton père… 
 
    Elle soupire à ce souvenir. 
 
    — Je vais avoir une… un… gendre ? Oh, mon Dieu ! Tu aurais pu faire plus simple quand même… Je te rappelle que je commence à vieillir, et je sens que ça va jazzer dans le quartier… Il faut que je prépare des réparties bien senties pour madame Ducanal qui va encore nous les briser menu avec son esprit aussi ouvert qu’une moule non cuite ! Et… qui portera la robe ? 
 
    J’éclate de rire, elle se reprend.  
 
    — Ah, ben oui, non, forcément, il n’y aura pas de robe. Bon. On pourra faire semblant d’aller visiter une boutique au moins, que je rêve un peu… Je t’aiderai à choisir ton costume, par contre, c’est non négociable. Et je devais donner ma bague de fiançailles à ta fiancée… Bon, j’imagine que l’alliance de ton père fera l’affaire. Et... 
 
    Je l’arrête dans ses plans sur la comète en l’enlaçant. Ma mère est une femme formidable. 
 
    — Maman, attends un peu avant de prévoir le parfum des petits fours, s’il te plaît. Rien n’est fait. Ce mec est une tête de mule, et je suis persuadé qu’il refusera. Mais je sais m’accrocher à ce qui me tient à cœur. 
 
    Elle recule un peu et me caresse la joue.  
 
    — Et comment s’appelle-t-il ce garçon qui a volé ton cœur ?  
 
    Je lui réponds comme je peux, l’émotion me prenant la gorge sans prévenir.  
 
    — Vadim Niconov.  
 
    — Et tu es sûr de toi ? Je ne te demande pas ça parce que c’est un homme, je t'aurais interrogé de la même manière si ça avait été une femme.  
 
    C’est compliqué de lui expliquer que je le connais depuis peu, que ce mariage est plus une formalité pour qu’il reste en France, mais je sais que dans tous les cas, oui, je suis convaincu que c’est ce que je veux. Aider Vadim. Aimer Vadim. Et s’il n’accepte qu’une partie du deal, il acceptera forcément l’autre dans la logique. Je sais qu’avec son tempérament tellement entier, rien n’est gagné. Mais je me prépare déjà au combat, extrêmement motivé. Comme je ne l’ai jamais été. Alors je réponds honnêtement.  
 
    — Oui, maman. J’ai envie de ça. Avec lui.  
 
    Elle pince les lèvres puis soupire lourdement.  
 
    — Bon… Eh bien, quelle journée ! Je crois que je prendrais bien un second cognac. Et surtout, n’hésite pas sur la dose, je pense que je vais avoir besoin d'un petit remontant dans très peu de temps. Parce qu’il faut que je t’avoue aussi. Monsieur Lagrange… 
 
    Je hausse un sourcil en attrapant la bouteille et un verre.  
 
    — Oui ?  
 
    Je lui serre une bonne dose et lui glisse entre les doigts. Elle en avale la moitié d’une traite. Ah, oui, quand même… ma pauvre mère, je lui en fais voir de toutes les couleurs, mais apparemment, je ne suis pas le seul. Elle grimace sous la brûlure de l’alcool et reprend.  
 
    — Je crois que j’ai le ticket… C’est comme ça qu’on dit de nos jours ? Il en pince pour moi ? 
 
    Je m’esclaffe en me resservant un fond de verre.  
 
    — Oui, on peut dire ça. Alors, développe ? Ce Lagrange ? 
 
    — Christian. Eh bien, depuis plusieurs mois, il me propose de m’aider pour mes courses et à ranger mes bouteilles de lait, d’eau, enfin tu vois. Et, quand il va à la boulangerie, il m’achète mon pain. Et souvent, le dimanche, il m'offre des croissants. Et ce soir, il m’a demandé si je voulais bien qu’il m’invite au restaurant pour le Nouvel An… Il a déjà réservé d’ailleurs… 
 
    Je reste bouche bée. Ma mère. Avec un homme… Comme moi, remarque !  
 
    — Et ? Tu as dit… ? 
 
    Elle ricane sous l’effet de l’alcool. Tu m’étonnes, avec la journée que nous avons passée, elle doit être crevée. Elle tend son verre vers le mien. 
 
    — J’ai dit oui, bien entendu ! Santé mon fils… À nos hommes ! Oh, mon Dieu ! Je n’aurais jamais pensé dire une chose pareille.  
 
    Je trinque avec elle puis elle ajoute : 
 
    — Et à toi, Adam, le fils le plus merveilleux du monde. Celui avec lequel on ne s’ennuie jamais !  
 
    J’embrasse sa joue.  
 
    — C’est parce que ma mère se trouve être la plus merveilleuse qui soit… Qui essaye toujours de me comprendre.  
 
    — Oui, eh bien je me fais vieille, alors c’est la dernière chose pour laquelle je me montre ouverte. J’ai mes limites. Si un jour tu m’informes que tu veux te transformer en femme et que tu compte te couper l’appareil trois pièces, je te préviens, je pose mon véto ! Tu vas me laisser vieillir tranquille, maintenant ! 
 
    Elle a bu. On l’excuse. Je l’enlace et termine mon verre avec elle. En regardant ma montre.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 21 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    — Et tu vas voir qu’il va mourir à la fin !  
 
    Je lève les yeux au ciel en finissant mon verre de vin. Avachi sur le canapé, les restes de notre repas du soir traînant encore sur la table sur laquelle mes pieds sont posés, la tête de Jo sur mon ventre, je caresse ses cheveux machinalement en regardant un film qu’il a voulu absolument passer. Et donc, qu’il vient de me gâcher en beauté. Remarque, je ne suivais rien. Noël est passé, et je suis soulagé. Je n’aime pas les fêtes de fin d’année en général, c’est le seul réel moment où mes parents me manquent. Avec le jour de mon anniversaire. Et cette année a encore plus un goût amer. Il y a l’avenir qui me révulse, ma solitude plus forte qu’à l’accoutumée, entre Jo et Cédric qui est parti il y a à peine une heure, Zachary et Jérémy, Amaury et Mickaël, et Adam qui me manquait horriblement, ces dernières 24 heures se sont avérées compliquées. Je vois la fin de la journée arriver avec soulagement. Je vais préparer mes affaires, négocier Vodka avec Jo, parce que j’aimerais le ramener avec moi, pour emporter une petite partie de ma vie là-bas. Et depuis que je suis revenu vivre ici, mon chien et moi avons partagé tellement de tendresse que je nous considère presque comme un couple. Et lui, je peux l’embarquer avec moi. Dans la ferme d’Isaac, il aura plein de place pour courir.  
 
    — Oh, et puis tu vas voir, elle, en fait c’est un homme, et le héros ne va le remarquer que lorsqu’il sera trop tard ! Et hop, une bite dans le cul ! Oups ! J’adore ce film ! Excellent… 
 
    Il se tortille d’excitation sur le canapé. Je m’apprête à l’étouffer avec un coussin lorsque la sonnette de notre porte retentit. Jo grogne de frustration.  
 
    — Ah, non ! Ils font chier les voisins. Je ne bouge pas, tu ne bouges pas non plus… ils peuvent bien se passer de leur saloperie de sucre, et en plus il est presque minuit, merde ! Et on arrive à la scène où il se fait tirer dans le cul ! Attends, regarde ça Daragoï, c’est mortel ! Non, mais qu’est-ce qu’il est con ce type, et le cul qu’il se trimbale ! Attends je recule, pour que tu voies bien ses fesses, t’as pas regardé ! 
 
    La sonnette retentit à nouveau. Il s’en fiche.  
 
    — Vas-y, regarde, Vadim… ce cul d’enfer… Il me ferait bander comme un rien cet enfoiré… Et alors quand ils vont dans la piscine… Très belle scène d’ailleurs, il emballe un type juste pour lui piquer ses clés de bagnole…  
 
    Cette fois, il a le droit à son coussin en plein nez.  
 
    — Tu m’as pourri tout le film ! Tu peux pas te taire !  
 
    Il s’esclaffe en se tortillant au pied du canapé, attrape un second cousin et me l’envoie de toute sa force dans la tronche. Vodka se met à aboyer. Je m’élance à sa poursuite, brandissant mon arme en plume, grimpe sur le canapé, puis, un pied sur le dossier, m’apprête à lui sauter dessus alors qu’il est plié de rire, en train de reculer. 
 
    — Non, Daragoï, tu ne vas pas réellement faire ça ! 
 
    — J’vais me gêner ! Joyeux Noël, Jo ! 
 
    Je saute par-dessus le canapé et l’assomme quasiment avec mon coussin ! Il tend les mains pour attraper mon t-shirt sans cesser de rire, je lui balance mon projectile une nouvelle fois en pleine tête et lui soutire un cri absolument ridicule. Je ne peux pas me retenir et éclate de rire en tombant dans ses bras. 
 
    Notre étreinte se resserre brusquement. Puis les rires font place aux larmes.  
 
    — Je ne veux pas que tu partes, Daragoï…  
 
    Ses bras se contractent sur moi. Je laisse tomber mon coussin et lui retourne sa tendresse. Tous les deux, au milieu du salon, seuls au monde. Son petit corps est secoué de sanglots. Je caresse ses cheveux en retenant les miens.  
 
    — Jo… je suis déjà parti. Et tu as survécu… 
 
    — Oui, mais tu ne te trouvais pas loin, même presque à côté. Demain, tu vivras dans un autre pays, et tu ne seras pas heureux, je me ferai du souci et je ne vivrai plus. C’est impossible, je ne peux pas te laisser partir. Je t’aime Vadim. Tu es mon meilleur ami. Tu es mon frère, mon père, mon confident.  
 
    Il fait tomber les dernières barrières. Je laisse enfin couler mes larmes en le pressant contre moi. Le plus fort possible. Pour lui montrer que je l’aime. Tellement. Nous restons immobiles alors que la sonnette retentit à nouveau, sans manquer d’agacer mon ami.  
 
    — Ils sont un tantinet obstinés… Ils ont peut-être besoin de capotes, remarque… C’est dégueulasse dans ce cas de ne pas ouvrir, non ? Imagine, ils loupent une baise… À cause de nous ?  
 
    Il m’observe rapidement.  
 
    — Oh, merde, Vadim, t’as pleuré… 
 
    Il passe un doigt sur ma joue. Mais le flot continue, sans que j’arrive à le contrôler. Il a ouvert des vannes depuis trop longtemps condamnées.  
 
    — Et tu pleures encore… oh, mon bichon… 
 
    La sonnette retentit encore. Il lève les yeux au ciel.  
 
    — Bon, va dans ta chambre, parce que tu n’es vraiment pas présentable… Je leur file leurs capotes et je les vire. Et on continue ce film, je veux voir la fin, il y a une explosion, la greluche est déchiquetée, et lui il meurt aussi, tu vas voir, c’est trop bien… 
 
    Il me pousse dans ma chambre sans que j’aie le temps de donner mon avis, Vodka est déjà sur mon lit la queue frétillante, en attente. Je m’allonge avec lui et l’enlace alors que Jo pousse ma porte et s’occupe de notre visiteur.  
 
    Après quelques chuchotements dans l’entrée, j’entends Jo refermer la porte et la verrouiller. Celle de ma chambre s’ouvre lentement, et alors que je m’attends à voir se dessiner la silhouette de Jo dans la lumière du couloir qui m’aveugle tout à coup, c’est une tout autre carrure qui apparaît. Un profil que je connais trop bien. Je n’ai pas le temps de réagir, ni même de me relever, que notre invité surprise se rue déjà sur moi. Il s’allonge avec urgence sur mon torse et je me sens tellement heureux de sa présence que je le laisse prendre possession de ma bouche. Encore en blouson, la peau fraîche, la langue brûlante venant chercher la mienne, les mains déjà autour de mon visage, il m’envahit, me domine, m’impose son amour. Et je succombe alors que mes pleurs redoublent. Je voudrais résister, le repousser, mais je m'en révèle incapable. Son impatience et sa passion ont raison de moi. J’enlace son cou, tire sur son blouson, pendant que Jo siffle Vodka qui saute du lit pour le rejoindre, puis nous enferme dans la pénombre.  
 
    Adam halète déjà, ses mains froides caressant mon torse, se laissant démunir de son manteau, puis de son pull, trop affairé à notre baiser pour s’en inquiéter. Nos jambes s’emmêlent, contentes de se retrouver. Il presse son sexe gonflé contre le mien, ondule nerveusement pour nous soulager en glissant ses lèvres sur mon menton, puis mon cou. J’essaye de retenir le peu de raison qu’il me reste.  
 
    — Mais… qu’est-ce que tu fais là ?  
 
    Il mordille mon cou d’un côté en le caressant de l’autre.  
 
    — Adam ?  
 
    Il se redresse et plonge ses yeux brillants dans les miens.  
 
    — Vadim, bébé… Tu vas rester ici… Avec moi…  
 
    — Adam… on en a déjà parlé… 
 
    Il secoue la tête en m’essuyant les joues.  
 
    — Non ! Je t’en prie, écoute moi. J’ai la solution. 
 
    J’observe un sourire radieux s’épanouir sur ses lèvres… Et toujours cette fossette. J’attends de voir où il veut en venir.  
 
    — Tu vas m’épouser.  
 
    Je hoquette de surprise et me redresse contre mes oreillers. Il fait de même et s’assied sur ses talons, en face de moi.  
 
    — Pardon ? Tu… tu peux répéter ?  
 
    Il a l’air ravi de sa trouvaille, tandis que je ne trouve pas sa blague très drôle. Il la maintient pourtant.  
 
    — Nous allons nous marier. Comme ça, cela te laisse tout le temps que tu veux, et surtout, tu restes… Avec moi.  
 
    Je fronce les sourcils. Il ajoute nerveusement.  
 
    — Et avec tes amis… Tu ne seras pas enchaîné, juste marié. C’est la solution, Vadim. Suzy m’a dit il y a quelques heures que ce genre de choses se faisait souvent. Et elle m’a dit aussi qu’elle pouvait nous aider. Vadim, cette idée est géniale, et je ne dis pas ça parce que c’est moi qui l’aie eue… 
 
    Je n’en crois pas mes oreilles. C’est… troublant. Et je ne sais pas quoi en penser.  
 
    — Mais… Adam… on ne se connaît pas… Je veux dire, nous n’avons même pas passé une nuit ensemble, et… enfin, tu es hétéro… Et si ça ne marche pas… Je veux dire, nous pouvons nous étriper au bout de deux semaines. Et combien de temps faut-il pour que cela fonctionne ? Combien de temps avant que je puisse être nationalisé Français ?  
 
    — Quatre ans. Mais on trouvera une solution… Et avant de penser à tout ça, on peut aussi essayer de s’aimer, non ?  
 
    — Tu entends ce que tu dis, Adam ? Tu veux essayer de m’aimer ? Mais… le mariage c’est sérieux… on doit s’aimer avant de s’engager.  
 
    Je me sens vexé. Obligé de me marier pour un bout de papier ? Moi qui ai toujours rêvé au grand amour, quelle déception… Il se gratte la tête en soupirant.  
 
    — Je sais que tu n’es pas du genre à biaiser le système. Mais je sais aussi que tu me manques. Depuis deux semaines, je vis un calvaire. Et je sais que c’est pareil pour toi.  
 
    — Comment le sais-tu ?  
 
    Il lève les yeux au ciel. Jo ! Le traître ! Adam prend ma main et la caresse doucement.  
 
    — Vadim, écoute-moi. Ce n’est pas compliqué. Nous nous marions. Tu viens vivre chez moi, pour donner le change. Tu peux occuper ta propre chambre, je te l’ai dit, j’en possède trois. Ce sont des détails. Et ensuite, tu prends ton temps, tu travailles où tu veux, puisque maintenant tu as le temps. Et quand le boulot de tes rêves se présente, tu le prends. Et après, on avise. Soit tu te prends un appartement, soit tu restes chez moi… ou tu peux même revenir ici, peu importe, on verra. Mais au moins, tu as le temps, et nous avons notre chance. Tous les deux. Enfin, si tu veux bien de moi.  
 
    Ses yeux me supplient pendant qu’il ajoute.  
 
    — Je sais que ça peut paraître fou. Alors je te demande d’y réfléchir avant de refuser, parce que c’est ce que tu comptes faire, n’est-ce pas ?  
 
    Je hoche la tête. Et je crois que je lui brise le cœur. Mais je ne sais pas comment réagir moi-même. Bien sûr il y a cette opportunité qu’il m’offre sur un plateau. Et son geste pour me retenir me touche réellement. Mais ce n’est pas les conditions classiques d’un mariage. Je navigue en eaux troubles avec lui, et me marier pour un statut… C’est contre mes principes. D’un autre côté, c’est une porte de sortie. Offerte tellement affectueusement. Par l’homme que j’aime. Mais se mettre en couple comme ça, alors que nous n’avons même pas commencé à effleurer les choses sérieuses… Cela pourrait aussi tout gâcher entre nous. Je ne sais pas comment il réagit, il ne sait pas non plus comment j'évolue dans mon quotidien… Et… aussi… 
 
    — Mais Adam… Tu veux que l’on se promette plein de choses et que l’on s’unisse, ce n’est pas rien… mais tu ne me laisses pas t’approcher. Nous n’avons même pas passé une seule nuit ensemble… c’est… de la folie.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 22 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    — Eh bien, essayons. Dès ce soir. Je veux vraiment que tu restes, Vadim. Ou alors que tu partes de ton propre chef. Pas parce que tu n’as pas le choix.  
 
    Il secoue la tête d’incompréhension.  
 
    — Ça n’a pas de sens, Adam… 
 
    — Si, au contraire, ça en a beaucoup. Nous nous entendons très bien, même sans sexe. Alors j’imagine que lorsque j’aurai surmonté tout ça, ce sera merveilleux…  
 
    Il faut qu’il accepte. Il doit tenter.   
 
    — Et au pire, si ça ne va pas, nous divorcerons, et tu partiras. Ou peut-être qu’à ce moment tu auras trouvé un travail stable et que tout roulera pour toi… Mais c’est toujours mieux que de partir maintenant, Vadim. Comme je te l’ai dit, réfléchis tranquillement. Tu m’as donné du temps pour m’ouvrir. Je te laisse le temps pour peser les pour et les contres de ton côté. D’accord ? Tu peux me promettre que tu vas y réfléchir ?  
 
    Il hausse la tête, incrédule. Puis s’esclaffe.  
 
    — Pour un Noël étrange, c’est un Noël étrange... 
 
    Je penche la tête en attrapant sa main qu’il a reprise à un moment donné.  
 
    — Je séchais un peu sur les idées de cadeau… J’ai trouvais qu’une demande en mariage, ça pouvait être le top de l’originalité, non ?  
 
    Il s’esclaffe puis ses joues prennent une jolie teinte rosée, que je perçois malgré l’obscurité.  
 
    — Tu sais, une nuit avec toi m’aurait suffi comme cadeau. Quatre ans, c’est beaucoup… 
 
    Je hausse les épaules en fixant ses yeux.  
 
    — Eh bien, on va dire que tu m’offres la nuit et que je t’offre le reste… 
 
    Il penche la tête pendant que je prends son index entre mes lèvres.  
 
    — Tu veux dire que tu envisages de vraiment dormir ici ? Avec moi ?  
 
    — Mmm.  
 
    — En retirant ton jean, ton polo… 
 
    Je relâche son doigt.  
 
    — Et garder mon caleçon ? Ça te dérange si… 
 
    Maudite retenue plus forte que tout. Certains de mes neurones doivent être montés à l’envers. Je le demande en mariage sans ciller, sûr de moi, pas de souci. Mais par contre, me retrouver nu dans son lit est une étape trop importante pour moi. M’abandonner, risquer d’être ridicule, ne pas lui plaire… tout ça me plombe. C’est terrible.  
 
    Il penche la tête doucement alors que ma langue retrouve ses doigts et les parcourt doucement, en attendant sa réponse. Ce simple contact me donne envie de m’emparer de son corps.  
 
    — D’accord pour le caleçon. Mais moi je dors nu.  
 
    Je hoche la tête. Il ajoute.  
 
    — Et j’ai le droit de te toucher ?  
 
    Je souris malicieusement, en essayant de garder le cap, de ne pas paraître complètement nunuche.  
 
    — Ça dépend de toi… Si tu me donnes envie d’être touché…  
 
    Un sourire carnassier étire ses lèvres, et une flamme s’allume dans le glacier de ses yeux.  
 
    — Alors, prépare-toi, Malych… Après cette nuit, tu ne voudras plus jamais que j’arrête de te toucher. Viens par ici.  
 
    Je n’ai pas le temps de réagir. Il est déjà debout sur ses genoux, devant moi, ses lèvres sur les miennes. Ses mains attrapent le bas de mon polo. Il souffle entre deux baisers.  
 
    — Je te promets que rien de moi ne rentrera nulle part en toi. Je ne ferai aucun geste pour te mettre mal à l’aise. Je veux juste te toucher. Juste un peu.  
 
    Et sans prévenir, il retire mon polo. Puis il pousse mes épaules pour me faire tomber sur le matelas, sans quitter mes lèvres. Je dégage mes Docs d’un coup de pied et étire mes jambes autour des siennes pour m’allonger comme ses gestes me l’ordonnent. Il devient félin. Son corps bouge admirablement sur moi, fin, léger, mais aussi viril, autoritaire, implacable. C’est enivrant et irrésistible.  
 
    Je trouve le bas de son t-shirt et lui retire pendant que ses mains parcourent mon torse, suives par ses lèvres brûlantes. Elles dessinent une ligne de mon cou à ma poitrine, puis se dirigent vers l’un de mes tétons, en esquissent le contour, lentement, toujours avec tendresse. Ses mains sont partout sur mon buste, pressantes, moites, affirmées. Je pose la tête sur le matelas et tente de lui donner cette confiance qu’il réclame. Parce qu’il a raison, nous ne pouvons pas nous engager dans ce mariage si je n’arrive même pas à le laisser me toucher. De mes réactions ce soir dépend la suite de bien des choses. Et ce qu’il me fait ressentir, en faisant danser sa langue sur ma peau, est divin. Il fait bientôt naître des gémissements au fond de ma gorge, je sens que mon épiderme devient moite, sensible à ses attentions, quelles qu’elles soient.  
 
    Ses doigts m’abandonnent et ouvrent son propre jean, dont il se déleste avec agilité, laissant apparaître son membre gonflé. Il ne porte pas de caleçon et ce genre de détail m’excite comme un malade. Ma gaule redouble en un regard posé sur la sienne. Puis ses doigts reviennent sur mon torse, alors que ses dents me titillent avec prudence. Juste assez pour que je les perçoive, mais trop peu pour que je ressente la moindre douleur. Un équilibre parfait. Il laisse glisser ses paumes jusqu’à mon jean. Je me fige malgré moi. Ma respiration s’accélère, mes mains s’emparent de ses épaules, mais je les retiens d’en faire plus. Il faut que je me détende.  
 
    Comprenant le stress qui commence à m’étouffer, mon amant sublime abandonne ma poitrine et se redresse à mon niveau. Ses yeux sont animés d’une flamme de désir affolante, presque carnassière. Je me sens pris en chasse, je suis devenu sa proie, et je n’ose plus bouger. Parce que je panique, parce que je suis tellement excité de me retrouver entre ses mains que je n’ai plus envie de m’y soustraire. Il m’a promis qu’il n’irait pas trop loin, je n’ai qu’à lui donner ma confiance et le laisser mener la barque, comme lui l’a toujours fait avec une facilité déconcertante depuis le début. Même dans son abandon, il a toujours été celui qui guidait nos ébats.  
 
    Il m’offre un baiser fougueux, sensuel, nos langues se retrouvent sans que nos bouches soient jointes, à l’air libre, nous reliant avec indécence… C’est impudique, presque obscène, mais ça m’excite atrocement. Ensorcelé par cet amant au charme insolent, je gémis de frustration lorsqu’il s’éloigne entre deux baisers pour me retirer mon jean. Une fois que mon pantalon n’est plus qu’un souvenir, il s’allonge sur moi, et le satin de sa peau vient recouvrir la mienne. Il se frotte avec légèreté, réunissant nos entrejambes malgré mon caleçon et ondule doucement du bassin. J’écarte les cuisses, attrape ses fesses pour le rapprocher de moi. Sa langue est revenue entre mes lèvres et m’affole toujours autant. Son cul ferme se contracte et balance sa queue contre la mienne avec insolence. Quelques minutes de ce traitement suffisent à me faire perdre la raison, je ne connais même plus mon nom, ni le sien, ni même l’endroit où nous nous trouvons. Je n’ai conscience que de l’amour qu’il m’offre.  
 
    Je me laisse aller à la cadence qu’il nous impose, mon ventre commence déjà à se contracter contre le sien, mon cerveau abdique et me laisse me débrouiller comme un grand. C’est ce moment qu’il choisit pour se déplacer, délaissant quelques secondes mon membre pour me chevaucher, tout en infligeant à la peau de mon cou un suçon digne de ce nom. Il s’assied sur mon membre, puis ondule du bassin. Son petit cul me branle, me faisant glisser entre ses deux globes contractés. Mes mains s’accrochent à ses hanches et lui imposent un rythme endiablé, qu’il accepte, s’en donnant à cœur joie, posant une main sur son sexe gonflé d’envie.  
 
    La dépravation totale se dégage de notre position, ce qui m’excite affreusement. Je l’attire davantage contre ma queue, la faisant coulisser, plus fort, plus vite. C’est trop, ou pas assez, je ne sais pas, je me cambre en râlant au rythme de son bassin. Mes couilles se resserrent, prêtes à rendre leurs armes, mais tout à coup, il s’échappe de mes doigts et se redresse sur les genoux. Il relève son buste pour me surplomber, rompant tout contact entre nous. Je rugis de désapprobation, et surtout d’une frustration que je ne peux pas cacher. Me dominant de toute sa hauteur, il sourit devant ma réaction et halète. 
 
    — Tu aimes, Malych ? Tu en veux encore ? Tu veux que je te touche ?  
 
    Ses doigts virevoltent sur mon ventre, oubliant ma queue qui quémande ce plaisir qu’elle touchait presque du doigt, alors oui, je le supplie en ondulant du bassin.  
 
    — Touche-moi, bébé… Encore. 
 
    Il me sourit, fier de lui. Mais il peut bien faire ce qu’il veut, je m’en tape, du moment qu’il m’amène au paradis. Et c’est ce qu’il se décide à faire.  
 
    — Oui, je te touche Adam. Tu es beau… Regarde ce que tu m'inspires… Regarde comme j’aime te regarder et te faire l’amour. J’aime que tu aimes… alors, aime le plus que tu peux… 
 
    Il désigne son membre érigé et magnifique, prometteur d’une foule de plaisirs que je refuse d’envisager. Sa main droite se faufile dans mon caleçon, le repousse très légèrement et attrape ma queue sans ménagement. Il resserre sa poigne et me branle à une vitesse folle. Sa main gauche attrape sa propre gaule et danse sur lui au même rythme. Mes yeux se soudent à ce spectacle incroyable. Toujours debout sur ses genoux, gérant comme un dieu nos deux érections, il est magnifique. Ses traits sont tendus, concentrés, ses dents mordillent sa lèvre, pendant que ses poignets nous emportent au bout de l’extase, sans nous laisser le temps de comprendre. Nous montons sans aucune retenue, l’indécence qu’il dégage dans cette position m’hypnotise, me fait trembler, puis me secoue violemment dans tous les sens, jusqu’à ce qu’il lâche dans un cri rauque et passionné :  
 
    — J’ai envie, Malych !  
 
    Je pousse un cri de jouissance bruyant en lui répondant avec urgence.  
 
    — Viens…   
 
    Je me cambre une dernière fois en râlant, les talons plantés dans la couette. Et je m’envole. Sa main se resserre encore sur moi, alors qu’il grogne de plaisir. Un liquide chaud se repend sur mon ventre. Je ne sais plus si c’est le mien ou le sien. Je ne comprends plus rien, enveloppé dans l’orgasme, submergé par l’extase presque irréelle qu’il m’offre, ses doigts encore autour de moi, m’aidant à revenir lentement à la vie. Puis il laisse aller son corps moite et presque inerte sur moi, je l’attrape et m’enroule à lui, recouvrant son visage de baisers, ses cheveux de caresses, et le silence de mots aussi tendres que je peux trouver. Il me laisse le bercer, les yeux mi-clos, un sourire satisfait aux lèvres.  
 
    Jo frappe à la porte.  
 
    — Bon, euh… Je vais promener le chien, OK ? Si vous avez d’autres… bruits à faire, ne vous gênez pas, j’en ai pour vingt minutes. Salut.  
 
    J’éclate de rire. Ses lèvres se posent sur mon torse.  
 
    — Ça va, Malych ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Merveilleusement…  
 
    Il souffle doucement contre ma peau échauffée.  
 
    — Tu veux prendre une douche pendant que Jo promène Vodka ? Tu es gêné qu’il ait tout entendu ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Non… je n’en ai absolument rien à foutre… Chez moi, j'ai organisé un concours avec Sheryl. À celui qui dérange le plus l’autre. 
 
    J’embrasse ses cheveux.  
 
    — Si tu acceptes de venir vivre avec moi, Vadim, nous allons gagner… Et lui pourrir la vie… Ne serait-ce que pour cette raison, bébé, tu ne peux pas refuser.  
 
    Il s’esclaffe sans répondre. Il laisse son nez caresser mon torse puis souffle sur ma poitrine.  
 
    — Tu veux prendre une douche ? Ou nous nous endormons comme ça… Sales, mais trop bien pour bouger… 
 
    Je resserre mon étreinte.  
 
    — Je me fous de ça aussi. La seule chose qui compte, c’est toi. Je ne te quitte plus. Même une douche, c’est trop de temps loin de toi.  
 
    Mon amant prend les choses et ma paresse évidente en main et s’extirpe de mes bras pour disparaître de la chambre. Il me rejoint rapidement muni d’une serviette tiède et humide qu’il passe avec douceur sur mon corps recouvert du fruit de notre passion. Puis il dépose un baiser sur mon torse, retrouve à tâtons la couette que nous avons défaite certainement tout à l’heure, et nous recouvre. Il se love dans mes bras en ronronnant, la joue contre mon cœur, et nous nous endormons. Sens dessus dessous, à l’envers dans son lit, peu importe. Il est devenu mon nord, mon sud, ma gravité… Tout le reste n’a aucun intérêt. Je ferme les yeux en pensant à demain. Demain qui s’écrira peut-être avec lui.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 23 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    Une sonnerie insupportable résonne dans ma chambre. Par réflexe, je remonte la couette sur mes yeux et me blottis dans la chaleur de ses bras. Adam referme son étreinte dans mon dos en se tournant sur le flanc, face à moi. Sa cuisse se pose sur ma hanche, m’emprisonnant définitivement contre son corps parfait. Je n’ose plus bouger, de peur qu’il se réveille et s’aperçoive qu’il a passé le pas. Et qu’il regrette. Certes, il n’est pas nu, et nous n’avons pas fait l’amour. Mais il a réalisé un grand pas cette nuit.  
 
    Au-delà de sa proposition farfelue, ce qui me transcende, c’est bien ce corps qu’il m’a enfin permis de toucher. Ça change tout. Pour moi, c’est le plus beau cadeau qu’il pouvait m'offrir. Pour conclure sur ce week-end de Noël, je dirais que c’est le plus beau que j’ai vécu depuis longtemps. Enfin, tout dépend de la suite des événements. Il y a deux solutions. Soit Adam continue de me faire confiance, et je serai aux anges, et, oui, je l’épouserai sans l’ombre d’une hésitation, parce que dans ce cas, il y aurait une vraie raison. Il y aurait ce lien et ce partage naissant, cette envie d’avancer, et je pourrai m’y laisser glisser avec la certitude que nos raisons sont bonnes. La seconde option, c’est qu’il se referme comme une huître. Que ce petit pas vers moi s'avère être juste un élan isolé et sans suite. Et dans ce cas… je ne me marierai pas avec lui. Je préfère rester fidèle à mes conceptions de la vie et pouvoir me regarder dans un miroir, même les pieds dans la merde, je garderai la tête droite.  
 
    Adam grogne d’agacement alors que la sonnerie retentit une nouvelle fois.  
 
    — Sheryl ! Cette nana me fait royalement chier. Je la déteste.  
 
    Il plonge le visage dans mes cheveux en marmonnant, encore endormi. Je me fige, attendant la suite. Ses mains effleurent mon dos alors qu’il se pelotonne en se tortillant contre moi. Encore plus près, encore plus étroitement enlacés. Mon cœur défaille devant sa réaction instinctive, alors qu’il plane encore dans les limbes du sommeil. Puis il embrasse ma tête avec lenteur.  
 
    — Bonjour bébé… J’ai passé une super nuit… J’aime ton lit.  
 
    Puis il se tait. Et je jubile. Beaucoup plus que cette nuit. Rien n’égale ce genre d’abandon. Un orgasme partagé c’est mortel, je ne renie pas, loin de là. Mais un réveil à deux, un vrai moment de tendresse comme celui dans lequel nous sommes plongés… c’est indescriptible. Je me love dans ses bras en profitant, et en espérant que ce n’est que le premier d’une longue série.  
 
    Adam me lâche pour s’étirer. Je roule sur le dos, puis sur le ventre, encore ensommeillé moi aussi. Je n’ai pas fermé mes rideaux, il fait jour, et bien jour, et je suis étonné d’avoir dormi malgré la lumière. Pour ma défense, cela faisait deux semaines que je ne dormais presque plus, en manque de lui. Et il a suffi de ses bras pour que tout revienne à la normale. Mon amant me tire vers lui et s’affale de moitié sur mon dos, puis engage une série de baisers entre mes omoplates. Sa cuisse remonte sur mes fesses, ses mains me frôlent, son sexe visiblement en forme sous son caleçon se presse contre ma cuisse. Ses hanches entrent dans un balancement régulier, annonciateur de son humeur joueuse. Il va être temps de lui expliquer certaines choses sur ma vraie personnalité, surtout en ce qui concerne l’aspect intime.  
 
    Je m’éclaircis la voix.  
 
    — Règle numéro un… Si tu ne veux pas te faire violer dès le réveil, mesure tes gestes, jeune Padawan[32].  
 
    Son bassin s’anime énergiquement alors qu’il ronronne d’une voix rauque. 
 
    — Règle numéro deux… se foutre de la règle numéro un.  
 
    Je grogne pour toute réponse, alors que sa main se pose sur ma hanche et se faufile entre le matelas et mon corps pour trouver mon membre déjà en manque. Il ajoute en gloussant (génial, je ne suis pas le seul idiot à glousser, soulagement total) : 
 
    — Et règle numéro trois, demander ta main, c’est bien… exiger ta queue, c’est mieux ! La vache, je m’améliore en rimes, c’est impressionnant…  
 
    Il grimpe sur moi sans douceur, le poing toujours refermé sur mon membre. 
 
    — Alors, comment as-tu fait hier, déjà ?  
 
    Il ondule du bassin, son sexe sous son caleçon glissant entre mes fesses, parfaitement installé pour un massage optimal.  
 
    — Un truc comme ça, je crois… 
 
    Il me donne envie d’écarter les jambes pour lui offrir un accès plus aisé. Je m'exécute, sans aucune hésitation, en relevant le bassin, lui permettant, en prime, d’accéder plus facilement à son jouet préféré, c’est-à-dire mon pénis, déjà prêt pour une nouvelle partie de découverte.  
 
    — Putain, Bébé, à ce rythme je ne décollerai plus jamais de ce plumard… Je crois qu’après ta queue, je viens de tomber en pâmoison devant ton cul… Merde… 
 
    Il accélère ses va-et-vient. Ses doigts s’énervent de la même manière. Sa main posée sur le matelas se contracte en s’accrochant aux draps et sa bouche retrouve mon dos. Ses halètements me transcendent. Tout comme son empressement, ses gestes de plus en plus incontrôlés, son allure folle et ses mots qui se bousculent jusqu’à mon cerveau sans suite logique. Mon lit grince, nos peaux ruissèlent, et je ne peux que m’accrocher au matelas pour me retenir de jouir aussi rapidement. Je hoquète, englouti dans une extase infernale : 
 
    — besporyadok der'ma[33] 
 
    L’orgasme se rapproche, s’intensifie, paralyse mes muscles, accapare mon souffle, renverse mon esprit. Ses doigts sur moi brûlent la peau sensible de ma queue, dans une cadence infernale… Son membre coulisse entre mes fesses, frottant mon orifice en lui promettant tout un tas de choses absolument indécentes, sans pourtant en forcer l’entrée. Beaucoup trop tôt pour ça. Mais mon cerveau, lui, envisage le pire, me mettant clairement l’eau à la bouche.  
 
    Seigneur, je vais mourir de plaisir, s’il ne se décide pas rapidement ! 
 
    Et ma délivrance arrive lorsque la sienne éclate entre mes fesses. Il halète de plaisir, son membre pulse, s’emballe et déverse son plaisir en saccades brûlantes s’écoulant au creux de mes reins. J’oublie toute retenue à mon tour, le soulagement se mêlant à mon orgasme particulièrement redoutable. Je me laisse tomber contre le matelas trempé. Assouvi et totalement conquis. Ce mec est un dieu du pieu. Moi aussi je deviens bon en rime ! Son corps s’affale sur le mien, puis se recroqueville. Il roule sur le côté, une main sur le front.  
 
    — Merde, je suis désolé, Vadim. Pardon, je n’assure pas une cacahuète. Merde.  
 
    Je me redresse, surpris.  
 
    — Quoi ? Tu rigoles, j’espère ? Attends, c’était… 
 
    Il secoue la tête et se lève prestement du lit.  
 
    — T’es sympa. Mais je ne suis pas encore stupide. Quoi que… Adam rime pas mal avec « pauvre gland » en ce moment. Bref. 
 
    Son téléphone sonne une nouvelle fois. Il l’attrape en me faisant signe d’attendre deux minutes, alors que je m’apprête à le rassurer, à lui faire part de mon avis, à moi. Il répond à l’appel.  
 
    — Ouais.  
 
    —… 
 
    — Putain ? 14 heures 25 ? Sérieux ?  
 
    Il écarte son écran de son oreille pour le consulter puis attrape son jean de sa main libre et commence à l’enfiler en sautillant.  
 
    — Mais qu’est-ce qu’il lui prend ? Six mois, c’est six mois, putain !  
 
    —… 
 
    — Non, mais elle a pété un fusible, ma parole… J’arrive dans une heure, il faut que je repasse à l’appartement, et je vais lui faire savoir ma manière de penser à cette conne ! Elle a fumé ou quoi ?  
 
    Une jambe enfilée. Il s’attaque à la seconde en manquant de se vautrer par terre.  
 
    —… 
 
    — Ouais, ben Pénélope, ça rime avec psychotrope, elle est perchée, c’est clair… Je vais lui remettre les idées en place, ça va pas traîner.  
 
    Seconde jambe, OK. 
 
    —… 
 
    — Ouais, on verra. J’arrive. Salut.  
 
    Il balance son téléphone sur son manteau, remonte son jean en regardant le mur en face de lui.  
 
    — Je suis désolé, il est 14 heures 25, et je devais bosser aujourd’hui. Et ma pute de patronne a changé mes deadlines… Elle m'avait donné six mois pour lui rendre une enquête, soit rendu prévu en avril, et maintenant, elle a décidé que c’était urgent. Il me reste un petit mois. Putain, fait chier !  
 
    Je me redresse en l’observant, silencieux, le laissant se défouler. Il s’essuie rapidement le ventre avec son polo et enfile son sweat. 
 
    — Connasse ! Bordel de merde.  
 
    Je m’installe dans le bon sens, le dos contre la tête de lit, en me grattant le torse, et j’attends la suite. Il enfile sa parka, ses pompes, enroule son écharpe autour de son cou. Puis il reste immobile face à ce mur. De profil. Puis baisse la tête en passant une main dans ses cheveux.  
 
    — Bon… Il faut que j’y aille. Je… je suis désolé. Pour ça… 
 
    Il brandit son téléphone sans me regarder.  
 
    —… et pour tout le reste. Je m’en doutais de toute manière…  
 
    Il tourne un visage désolé vers moi puis force un petit sourire triste.  
 
    — On va dire que c’était l’émotion. Bonne journée.  
 
    Il ouvre la porte et disparaît. Comme ça. La porte d’entrée claque. Il ne faut pas une minute pour que Jo passe la tête par ma porte restée entrebâillée. 
 
    — Ça s’est mal passé ?  
 
    Je hausse les épaules calmement. 
 
    — Il m’a demandé en mariage.  
 
    Jo lève un sourcil inquisiteur.  
 
    — Je te prépare un café ?  
 
    — Yep ! J’arrive.  
 
    Je saute du lit et me précipite dans la salle de bain pour me soulager, et surtout prendre une douche. Et me laver les dents. Je n’ai absolument rien compris. Enfin si, le coup de fil, le boulot, l’heure, pas de soucis. Mais… ses excuses ? Pourquoi ? Et… je sais que j’ai une propension à avoir besoin de beaucoup d’attentions, mais quand même… Un bisou ? Un signe avant de partir ? Revirement de situation total et cette fois entièrement incompréhensible. J’aurais, à la rigueur, compris s’il avait sauté du lit au réveil. Mais après m’avoir repeint le dos en gémissant ? Plutôt surprenant.  
 
    Je lance ma brosse à dents dans son gobelet et inspecte mon visage dans le miroir. Mes pupilles sont encore dilatées par ce dernier moment parfait, la trace des draps plissés tatouée sur ma joue, et mes traits hurlent au sexe. Cette image devrait me faire sourire. J’adore ce mec, et cette nuit s'est révélée mortelle. Et pourtant… Son départ… de mon lit, puis de ma chambre… Il est clair que ça détend, ce genre d’attitude. Je ne sais pas quoi penser. Et surtout quoi décider. Il va falloir que je creuse un peu le personnage, parce qu’il me semble particulièrement versatile. Pourtant je n’avais pas décelé ça en lui avant. Au contraire, je le trouvais toujours agréable, marrant, et doux. Mais là, il est clair que la donne change un peu. Voire beaucoup.  
 
    Je rejoins Jo dans la cuisine. Il regarde sa montre.  
 
    — Eh ! 14 heures ! Vous nous avez fait des bébés, ou quoi ?  
 
    Je grimace en attrapant la tasse qu’il m’a préparée.  
 
    — Très drôle. Ce mec est bizarre. 
 
    Jo lève un index d’un air réprobateur.  
 
    — Pas « ce mec »… « ton fiancé ». Et bordel, rien que pour ça, je lui vouerai un culte immodéré toute ma vie. Adam est un mec qui a des couilles, pas de doute là-dessus.  
 
    — Mouais.  
 
    Je m’assieds en me concentrant sur mon café, pendant que Jo s’insurge, forcément ! 
 
    — Comment peux-tu paraître blasé après ce qu’il vient de faire ? Ce mec est hétéro, je te rappelle. Et il te demande en mariage alors que tu l’as largué et coupé tous les ponts, ce qui, soit dit en passant, reste un peu cavalier, voire digne d’un sacré connard, mais bon… 
 
    Il fait bien de la ramener !  
 
    — Ah oui, au fait… Depuis quand tu restes en contact avec mes ex, toi ? Et pourquoi tu leur racontes apparemment pas mal de choses sur mes faits et gestes ?  
 
    Il s’éclaircit la gorge en se dandinant d’une fesse sur l’autre sur le plan de travail qu’il squatte, comme d’habitude.  
 
    — Oui, eh bien, déjà, techniquement, Adam est ton ex-ex… donc, c’est pas super dramatique. Et puis, je l’aime bien, moi, ce type. Il me semble sincère.  
 
    — Mouais.  
 
    Il s’emporte démesurément.  
 
    — Oh, et puis arrête avec tes « mouais », on dirait un vieil hétéro blasé de tout… Pépère qui rentre de l’usine et s’installe sur son siège en chaussons, le journal posé sur sa brioche… 
 
    J’écarquille les yeux.  
 
    — Je dis « mouais » si je veux ! Et j’ai mes raisons. Nous avons presque baisé ce matin, et derrière… 
 
    Il lève les yeux au ciel. 
 
    — Ce midi… oui, j’ai entendu, figure-toi ! Ça avait l’air d’aller… De quoi tu te plains ?  
 
    — Moi ? Mais de rien… sauf qu’il s’est barré de ma chambre en s’excusant, et en faisant la gueule. Je n’y comprends rien…  
 
    Il hausse les épaules en se grattant le genou. 
 
    — Tu comprendras mieux le personnage une fois que tu t’appelleras monsieur Adam… 
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Je n’ai pas dit oui.  
 
    Il pousse un cri de surprise.  
 
    — Quoi ? Non, mais t’es malade ou quoi ? T’as dit non à un mec pareil ? Dans ta situation ? Et tu t’étonnes que le mec se barre en boudant ? 
 
    — Mais non… J’ai demandé un peu de temps. Pour être sûr de moi. C’est normal non ? Nous ne sommes pas un couple, je n’ai même jamais réellement baisé avec lui… Ce mec présente des côtés hermétiques compliqués… 
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Eh bien, écoute… étrangement, je ne m'inquiète pas vraiment pour ses « côtés hermétiques » comme tu dis. D’après ce que j’ai entendu cette nuit et tout à l’heure, ça promet de belles choses lorsque tu déverrouilleras tout ça… Allez, Vadim, c’est cool… Le mec qui tient ton petit cœur dans ses grandes mains sexy depuis des semaines vient de sortir de cette chambre après un concert de gémissements digne de ce nom, et surtout après t’avoir demandé en mariage… Ce qui, implicitement, signifie que, si tu ne joues pas trop au con, tu restes ici. Souris, la vie est belle…  
 
    Il s’étire en se grattant le torse.  
 
    — Moi, je dis, ça se fête… Un Bel Ami ce soir ?  
 
    Je termine mon café en réfléchissant.  
 
    — Oui. On va partir sur le côté génial de l’histoire. Mais je vais attendre quelques jours avant de prendre ma décision. Je laisse décembre se terminer. 
 
    Il secoue la tête d’un air exaspéré et saute de son perchoir.  
 
    — T’as qu’à faire ça… Putain, tu es décidément trop compliqué pour moi.  
 
    Non… pas compliqué. Prudent. Adam pourrait bien me détruire le cœur. Il n’y a qu’à voir ma déception suite à son départ et à sa réaction inexpliquée. Je suis déjà plongé en plein doute, à rejouer la scène dans ma tête, pour essayer de déceler le problème, imaginant que j’ai dit, ou fait, quelque chose de blessant, supposant qu’il va réfléchir et revenir sur ses pas concernant notre couple naissant. Et ça me tue, me monopolise l’esprit, m’angoisse plus que tout. Pas pour le mariage. Pour lui. Parce que je tiens déjà beaucoup trop à lui. J’avais réussi à me faire une raison, même si ça me torturait chaque seconde. Mais son retour a définitivement eu raison de moi et de ma bonne volonté. Laisser mon âme glisser vers la sienne est beaucoup trop tentant.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 24 

    ♂ Adam ♂ 

    Deux heures plus tard… 

      

    — C’est comme ça et puis c’est tout, Pax ! J’ai des impondérables à gérer, et je dois composer avec certaines contraintes qui te dépassent complètement. Je ne fais pas ce que je veux non plus ! De toute manière, je n’ai pas à t’expliquer les raisons de ce changement dans le calendrier. J’avance la parution, c’est un ordre, donc tu as deux choix : Boucler cet article ou abandonner, et dans ce cas, j’ai pléthore de reporters qui ne se feront pas prier, eux ! 

    Je frappe brutalement mon poing sur son bureau.  

    — Foutaises, tu sais bien que ce genre d’enquête demande du temps pour aller fouiller dans les recoins les plus intéressants. Et depuis quand n’es-tu plus la patronne à moitié salope qui décide de tout et de rien en se foutant des avis et des contraintes que cela impose ?  

    Pénélope se renfrogne en s’enfonçant dans son siège.  

    — Depuis que tu me parais très « impliqué » dans ton enquête. Un peu trop, même, si tu veux mon avis…  

     — Je te demande pardon ?  

    Elle étrécie les yeux d’un air mauvais. 

    — Qui est cet homme avec qui tu te caches entre les tentes d’une kermesse caritative ?  

    Elle me laisse sans voix… 

    — Qu... quoi ? 

    — Tu as très bien entendu, Pax. Figure-toi que Benoit y était. 

    — Qui est Benoit ?  

    Elle hausse les épaules, désinvolte.  

    — Un stagiaire. Si tu t’intéressais un peu plus à la vie du journal, en venant, par exemple, au pot de Noël quand tu y es invité, tu l’aurais rencontré… Ou tout simplement en saluant tes collègues le matin. Son bureau est situé à environ trois espaces du tien.  

    — Tu prônes l’oisiveté au bureau maintenant ? Depuis quand incites-tu tes employés à discuter sur leur temps de travail ? Et je ne vois pas ce que ton stagiaire vient faire dans l’histoire. Tu me fais espionner maintenant ? 

    — Bien sûr que non… Je lui ai demandé de me présenter un reportage sur le sujet de son choix, et il a choisi la kermesse du couvent truc, là…. Il me l’a présenté ce matin, et, ô surprise, qui apparait sur les photos ? Adam Paxali, en plein baiser sulfureux avec un mec, entre deux tentes… Mais d’où je tiens mes infos n’est pas le problème. Réponds-moi, plutôt… Qui est ce type ?  

    — Et qu’est-ce que ça peut bien te foutre, au juste, qui il est ?  

    Elle penche la tête vers moi d’un air sournois.  

    — Ça me dérange, figure-toi. Parce que le rapprochement est vite fait. Je te colle une enquête sur le milieu gay, et te voilà en train de rouler une pelle à un mec un bon mois après… Ce n’est pas une coïncidence. Tu risques de ternir l’image du journal si tu t’affiches avec une personne qui représentera ensuite l'un des sujets de tes reportages. Sans compter que s’il nous attaque pour violation de la vie privée, ou manipulation, cela devient officiellement le problème du journal. Et je ne parle même pas des dommages et intérêts éventuels à payer.  

    Elle semble contente de sa tirade. Je l’observe en grimaçant. 

    — C’est étrange, habituellement ce genre de procédés ne te dérange pas… Je ne compte plus le nombre de nanas que j’ai culbutées pour les besoins d’une investigation, tu en étais tout à fait informée, et pourtant… tu n’as jamais trouvé quoi que ce soit à y redire, de mémoire. 

    — Eh bien, il faut croire que ma conscience me rattrape.  

    Je pose mes mains sur son bureau et me penche sur elle.  

    — Est-ce que ta prise de conscience subite aurait un rapport avec le fait qu’il s’agisse d’un mec ?  

    Elle ne réprime pas une grimace.  

    — N’importe quoi… Cependant, je pense qu’il y a effectivement un truc entre ce type et toi. Et je t’avoue qu’après… enfin, tu vois… 

    — Non, je ne vois pas. Mais éclaire-moi, je t’en prie.  

    Elle soupire, se lève et se poste devant la fenêtre, les yeux perdus sur le panorama peu engageant de la rue.  

    — Ne joue pas l’innocent, je t’en prie… Tu as couché avec moi... Et maintenant… Tu… tu fais je ne sais pas quoi avec ce type… Et en plus, tu t’affiches avec lui à une kermesse… Que tu baises à couilles rabattues tout ce qui bouge ne me dérange pas. Mais que tu fasses comme si tu étais en couple ?  

    Elle se tourne vers moi en levant les mains au ciel. 

    — Mais bon Dieu, Pax, c’est un homme ! Tu te rends compte de l’affront que tu me fais ?  

    Je reste bouche bée. 

    — Mais de quoi parles-tu ? Quel affront ? En quoi ma vie a-t-elle un quelconque rapport avec toi ? T’es complètement barge, ma pauvre !  

    — Barge ? Mais enfin, Pax, tout ce… 

    — « Tout », quoi ? Je n’ai fait que te foutre ma bite dans le vagin parce que toi comme moi, on s’emmerdait. Et nous avons répété l’opération plusieurs parce qu’à une époque, on s’emmerdait beaucoup… tu ne crois tout de même pas que nous avons eu une relation sérieuse ? T’as pété un plomb ou quoi ?  

    Elle éclate d’un rire cynique. 

    — Une relation ? Avec toi ? Dieu protège celui qui se lance dans un truc pareil ! Non, bien entendu que je n’ai jamais attendu autre chose que ces pauvres orgasmes bas de gamme que tu m’as filés. Mais eux… 

    Elle pointe du doigt la porte de son bureau.  

    — Eux, derrière cette porte, ils savent que nous avons baisé, nous n’avons jamais été discrets, je te signale. Et maintenant, tu t’affiches avec un mec ? Mais je passe pour quoi, moi ?  

    Je la fixe sans ciller. Ma relation lui pose un problème d’image, à elle ? N’importe quoi ! Cette nana est un monstre d’égocentrisme, d’égoïsme, de nombrilisme, enfin de tout ce qu’on veut qui rime en « isme ». Je lui réponds, néanmoins : 

    — Pour une pauvre connasse, mais ça, c’est loin d’être une découverte.  

    — Sale con ! 

    — Venant de toi je le prends comme un compliment. Mais, écoute-moi bien et essaye de retenir un minimum. Ton égo, je m’en tape. Je ne vois pas le rapport que tu peux avoir avec Vadim, et je ne vois pas non plus ce que pourrait bien dire qui que ce soit à ce sujet. Et grande nouvelle, ma vie privée ne regarde que moi. Tu n’y as évidemment pas ta place. Donc, respectons dorénavant les limites de nos relations qui auraient dû se borner au professionnel depuis le début. Tu veux ton reportage pour la fin janvier ? Tu l’auras. Le reste, ne t’avise pas d’y mettre ton nez. Point final. Salut ! 

    Je tourne les talons et sors de cette pièce qui me dégoûte, en raison de celle qui l’occupe et des souvenirs qui y planent. J’arrive à mon bureau et m’affale sur mon fauteuil.  

    — Patronne rime avec bouffonne !  

    Sheryl éclate de rire.  

    — Dois-je en déduire que ça s’est mal passé ?  

    — Fin janvier. Madame se sent offensée par Vadim. Non, mais on croit rêver… Elle s’est prise pour qui, cette pétasse ?  

    Sheryl fronce les sourcils en reprenant son travail, songeuse.  

    — Je n’aurais jamais pensé que Pénélope se montrerait homophobe… C’est fou… je vais devoir me méfier de cette nana.  

    J’allume mon ordinateur en réfléchissant.  

    — Homophobe… tu crois ?  

    — Ça y ressemble, sinon, pourquoi se sentir offensée ?  

    — C’est nul ! 

    — Prépare-toi mon beau, parce que si tu mènes à bien ce projet de l’épouser, tu vas, à ton tour, découvrir la joie des regards haineux, des insultes non assumées qui fusent dans ton dos, et j’en passe.  

    — Qu’ils y viennent, je me prépare à les accueillir. 

    Elle penche la tête avec douceur, et une pointe de tristesse.  

    — Tu comprendras rapidement que le mieux, c’est de laisser parler. Mais ça n’empêche pas d’en souffrir. Parfois. Certains se taisent, d’autres se rebellent, comme ton ami Jo, qui transforme sa faiblesse en force en poussant les traits du cliché, mais au bout du compte, quand tu te couches le soir, tu entends ces voix que tu as ignorées dans la journée… Et ça ne fait jamais de bien.  

    Je ne réponds pas. Parce que je ne connais pas ce sujet. Et parce que je ne trouve rien à en dire. Elle conclut en reprenant son boulot, pendant que je me lève en rangeant mon PC.  

    — Je préfère te prévenir. Tu vas entrer dans un nouvel univers où tout ne s'avère pas exactement aussi simple que dans celui que tu quittes.  

    J’attrape mon blouson sur le portemanteau. 

    — Ouais, eh bien, de toute manière, ça ne change rien à ma décision. L’avis des autres, je m’en contrefous. Je te laisse, il est déjà 17 heures, j’ai rendez-vous avec Remy, il me présente un couple marié depuis quatre ans, d’après ce que j’ai compris, ils ne s'affichaient jamais ensemble avant la loi, et ont réalisé leur coming out dès qu’ils ont pu officialiser leur union.  

    Ma collègue sourit tendrement.  

    — C’est mignon… 

    — Oui, hein ? Monde des bisounours, nous voilà… Et c’est parti pour la mièvrerie et tout le bordel… J’adore mon métier… Ciao ! 

    Et je vais bosser… Alors que mon esprit s'est envolé vers Vadim et que j’ai envie de l’appeler. Ce que je fais d’ailleurs, sur le trajet du Banana Lips.  

    — Adam ? Tu vas bien ? Ton boulot ? Ta chef ? 

    — Ne me parle pas de ce garage à bite ! Pénélope rime avec hystéroscope… Aussi vicieuse qu’un putain de spéculum, cette nana ! 

    Il laisse échapper un petit rire. Jj’imagine son visage s’éclairer de son sourire irrésistible.  

      

    — Pénélope, tu m’as déjà parlé d’elle, je crois. Sinon, pourrais-tu me donner la définition de ce mot ?  

    — Lequel ? Hystéroscope ou spéculum ?  

    — Les deux, en réalité… pardon, j’ai encore beaucoup de choses à apprendre. Mais ma mémoire excelle à ce niveau.  

    — Tu ne veux pas savoir ce que ça signifie, ces mots ne te serviront jamais… si tu tiens à te souvenir d’un truc, choisis autre chose. Par exemple, mon nom complet… Si on se marie, ça pourrait s'avérer utile. Adam Juliano Paxali. Le père de mon père était italien.  

    — Ah, OK, je note, Juliano.  

    — Non, je t’en prie… Adam, c’est bien. Ou… « Homme le plus génial que je connaisse », si tu préfères faire simple. 

    Nouveau petit rire. Je reprends.  

    — Et toi ? Comment tu vas ?  

    — Ça va. L’association des commerçants dont fait partie la patronne de Jo m’a commandé des projets d’animation pour la St Valentin. Et, ils ont créé un site sur le net qui manque clairement de fun. Tout est à refaire. Ils m’ont donné carte blanche. Donc je m’éclate.  

    — Tu sais faire ça ?  

    — Bien sûr, Malych, c’est mon métier. 

    J’adore la douceur que lui confèrent ses origines. Il parle souvent en articulant correctement, en cherchant les bons mots, ce qui fait chanter sa voix, c’est un pur régal. Un paradoxe avec son timbre grave et chaleureux qui m’enveloppe à chaque syllabe. De toute manière, Vadim est un être à part. Viril et tendre. Autant par son physique que dans sa manière d’être, sa façon de penser, de bouger, d’aimer. Il vous enveloppe de toute son attention, vous fait penser que vous représentez tout son univers, vous regarde avec affection et douceur. Mais quand il décide de ne plus donner, il vous jette sa vérité au visage, sans ciller, sans trahir la moindre émotion, sauf dans ses yeux, et ne se laisse plus atteindre non plus. J’en sais quelque chose. J’en ai tellement souffert pendant les quinze derniers jours que je savoure chaque son, chaque attention qu’il pourra bien m’offrir. Comme me raconter sa journée, je me sens flatté. C’est idiot, je sais. Mais c’est la première fois qu’il m’ouvre ce pan de sa vie, son boulot, alors j’adore… J’en demande encore. 

    — Tu ne m’as jamais montré ! Il va falloir modifier ce point ! 

    — Mais, mon cher Malych, il y a beaucoup de choses que je dois te montrer… Et aussi t’apprendre sur moi, comme par exemple, certaines manières d’agir qui me dérangent… Encore une fois, nous avons tout le temps pour ça.  

    Je me prends cette allusion à ce matin en pleine tronche. Comme une gifle.  

    — Oui, je sais… Je suis désolé.  

    — De quoi ? D’être parti sans me dire au revoir ? Ou de ne m’avoir donné aucune nouvelle depuis ton départ ?  

    — C’est gentil de passer sous silence ma performance plus que discutable de ce matin, bébé, mais bon… 

    J’ai honte sérieusement. Éjaculer comme un ado au bout de deux minutes de préliminaires… J’avais envie de lui offrir mieux. Plus. L’extase parfaite… Rien que d’y penser, mes joues s’échauffent et je sens que je prends une jolie couleur pivoine. Heureusement que notre échange se déroule par téléphone, ça me permet de cacher un peu mon côté jeune communiant qui éjacule dès qu’on lui dit « minou ».  

    Il laisse passer un court silence, me laissant ressasser ce moment dont je ne retire aucune fierté même si j'ai été totalement subjugué par ce plaisir qu'il m'a offert, puis sa voix masculine et suave rappelle mon esprit à lui.  

    — Je vois… Je crois qu’il va falloir que nous ayons une petite discussion, Malych. Tu finis tard ? On se voit ce soir ?  

    Une discussion ? Panique.  

    — Il va falloir que je mette les bouchées doubles pour terminer ce reportage, je risque d’être pas mal pris cette semaine. Et peut-être la suivante. Je suis désolé, le soir reste le moment le plus opportun pour ce sujet.  

    Ce n’est même pas un mensonge. 

    — OK, je comprends. C’est quoi ton sujet, au fait ? Il a l’air compliqué, ça fait pas mal de temps que tu me dis que tu bosses dessus, non ?  

    — Oui, non, enfin… je me suis planté au début, je suis parti dans la mauvaise direction, du coup, je dois tout refaire, et c’est un peu la galère. Mais t’inquiète, j’ai le sujet en main… Un mois à fond et on n’en parle plus.  

    Je devrais lui dire. Je sais que lui cacher ne fait que repousser le problème. Mais pas comme ça, pas maintenant. Déjà, par téléphone, c’est limite. Ensuite, après mon éjaculation précoce de ce matin, je ne me sens pas en position de force. Et pour finir, si je lui dis maintenant, alors qu’il ne m’a pas dit « oui », je risque de le pousser au « non » sans passer par la case « réflexion ». Donc, on va attendre un peu. Nous ne sommes plus à quelques jours près.  

    Heureusement pour moi, il ne reste pas focalisé sur le sujet.  

    — D’accord, je comprends. Tu m’appelles quand tu es disponible ?  

    — Sans problème.  

    — Super. Je vais te laisser, Vodka est planté devant la porte, je crois que j’ai un peu trop attendu pour le sortir.  

    — Ouais. Vodka, ça rime avec caca. 

    Il s’esclaffe.  

    — Oui, c’est ça. Alors je vais te souhaiter une bonne soirée. Moi, du coup je vais bosser un peu sur le site internet des commerçants.  

    — OK. Bonne soirée à toi aussi. Et… Vadim ?  

    — Oui ?  

    — Tu m’as demandé de t’appeler lorsque je me trouverai dispo, mais est-ce que je peux aussi t’appeler même quand je suis occupé ? Juste pour… t’entendre ? 

    — Tu peux m’appeler quand tu veux. Prends soin de toi, Adam.  

    — Toi aussi, Vadim.  

    Il raccroche. Et je suis au bout de ma vie. J’aurais voulu lui parler toute la soirée, toute la nuit, et demain matin encore, enfin bref, il a raccroché et je me sens seul. Mais j’arrive au Banana Lips, je me gare et reprends mon investigation.  

   



 ♂ ♂ 
 
    Le lendemain 
 
      
 
    — Pax, tu as un visiteur. Je te l’envoie ?  
 
    Un visiteur ?  
 
    — De qui s’agit-il ?  
 
    — Monsieur Vadim Niconov.  
 
    Mon cœur se met à tambouriner comme un dingue. Pourquoi est-il venu ? Je n’aime pas ce genre de surprise.  
 
    — Merci, Cathy, j’arrive.  
 
    Je raccroche et me lève en lissant mon sweat machinalement. Sheryl me considère d’un air intrigué.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ?  
 
    — Aucune idée. Vadim m'attend à l’accueil.  
 
    — T’as du pot, Pénélope est partie déjeuner à l’extérieur.  
 
    — Parfait.  
 
    Je traverse l’open space rapidement et le rejoins devant le pupitre de Cathy. Il est saisissant, encore une fois. En costume noir ajusté, chemise grise ouverte au col avec insolence, son manteau noir sur le bras, ses lunettes le rendant irrésistible, et son sourire me crucifiant sur place. J’arrive en face de lui, me demandant tout à coup comment l’accueillir. S’il n’y avait que moi, il serait déjà à poil, allongé sur le canapé de la salle d’attente. Mais, nous nous trouvons à la rédaction d’un journal, donc, il n’y a pas que moi. Il prend les devants et me tend une main chaleureuse, son pouce caresse discrètement ma peau, pendant que la seconde me presse affectueusement le biceps. C’est intime, discret, parfait. Donc c’est comme ça qu’on fait ? OK, je note. Je ne retiens pas mon sourire ni ma joie de le voir au journal. 
 
    — Que me vaut cette excellente surprise ?  
 
    — Je sors d’un entretien, juste à côté… Et, je me suis dit qu’il t’arrivait de manger, parfois… Je suis venu t’inviter, en personne. Parce que par SMS, tu aurais trouvé une excuse bidon pour refuser.  
 
    Je fronce les sourcils.  
 
    — Mais je ne te mens pas, mon planning est réellement surchargé.  
 
    — Je te crois. Et si je te dis que j’ai… faim ? Tu me crois ?  
 
    Je fais tilt !  
 
    — J’arrive.  
 
    Je me rue dans mon bureau, attrape mon blouson.  
 
    — Je vais manger She, bisou. 
 
    Je me volatilise du bureau, puis tente d’extirper Vadim des griffes de Cathy qui se penche outrageusement sur son bureau sous son regard amusé. Mais il joue le jeu, lui sourit et discute, prend son temps et ça m’énerve. Pour une fois, je me réjouis de voir Marco débarquer, qui m’examine toujours bizarrement depuis mon plan drague foireux de l’autre jour à la machine à café. Il nous adresse un signe de tête blasé, puis se penche vers Cathy qui s’illumine de partout. J’aurais dû me douter que c’était ce type qui la branchait. Bref, ça n’a plus aucune espèce d’importance. Je pousse Vadim, qui se marre à peine discrètement, vers l’ascenseur. Une fois dans la rue, il me nargue encore un peu.  
 
    — Elle est sympa votre nana à l’accueil. Elle n’a pas un peu chaud au cul ?  
 
    Je grogne.  
 
    — C’est rien de le dire.  
 
    — C’est une de tes ex ?  
 
    — Nan ! Tu veux manger quoi ?  
 
    — Un burger m’ira très bien.  
 
    — Parfait. Il y a ce qu’il faut au coin de la rue.  
 
    — Oui, j’ai vu. Mais sinon, tu ne t’es jamais tapé la femme de l’accueil ? Ça doit être quelque chose ! 
 
    — Je viens de te dire que non ! Et quoi ? C’est quoi ces questions ? T’as tourné bi ou quoi ?  
 
    Il s’esclaffe alors que je lui ouvre la porte du fast-food.  
 
    — Non ! Mais je commence à te connaître, et ça m’étonne que tu n’aies rien tenté.  
 
    Nous arrivons dans la file d’attente, peu importante, devant les caisses. 
 
    — J’ai tenté. Mais ça n’a pas pris. Elle me paraît bizarre. Elle semble préférer Marco, t’as bien vu. Bref, tu veux manger quoi ?  
 
    — Comme toi. Je n’avais pas faim de ce genre de nourriture, pour être sincère.  
 
    Il se rapproche de moi discrètement jusqu’à ce que son corps effleure le mien. Je tourne le visage vers lui.  
 
    — J’avais compris, mais tu m’as énervé à roucouler avec l’autre pintade.  
 
    Il ravale un rire.  
 
    — Moi, je roucoulais ?  
 
    — Oui, carrément… 
 
    Ses yeux pétillent d’amusement. Je ronchonne alors que nous avançons dans la queue.  
 
    — Je rêve ou tu te fous de ma gueule ?  
 
    — Tu réalises que tu te montres jaloux d’une femme ? Je n’aime pas les femmes. Enfin, pas comme tu le sous-entends. J'essaye simplement de me montrer sympa avec elles, c’est tout. Je suis venu pour te voir toi, personne d’autre.  
 
    — J’adore quand tu me dis des trucs comme ça. On se barre ? Tout compte fait, j’ai plus faim… 
 
    Il s’approche un peu plus de moi en me défiant du regard. Son visage tout prêt du mien. J’en bande, tellement ses lèvres me tentent. Il me manque. Même s’il est là, tout près, nous ne nous touchons pas et ça n’est pas normal. Sa place est dans mes bras, nulle part ailleurs.  
 
    — Et puis merde ! 
 
    J’attrape sa nuque et m’empare de sa bouche sans attendre. Nos langues se rejoignent en urgence, s’enroulent l’une à l’autre. Ma main libre agrippe sa hanche et le rapproche de moi. J’ai un besoin pressant de me frotter contre lui. Comme ça, tout de suite, foule nous entourant ou non. Rien à foutre ! Il s’écarte doucement. Cette fois, il n’est plus amusé. Plutôt surpris. Il mordille sa lèvre inférieure en m’examinant. Merde ! J’ai fait une connerie ? 
 
    Je murmure.  
 
    — Je dois te demander pardon ?  
 
    Il secoue la tête vivement.  
 
    — Surtout pas.  
 
    Il fond sur moi et m’embrasse avec douceur, son bras s’enroulant autour de ma taille, m’attirant contre lui avec autorité. Des grognements s’échappent de ma gorge, provoqués par la tendresse de ce baiser et la rudesse de son étreinte. Tout s’efface autour de nous. Je m’accroche à lui en en quémandant davantage et il me l’offre. Jusqu’à ce que des raclements de gorge se fassent entendre derrière nous. Nous nous écartons difficilement l’un de l’autre, nos yeux vissés ensemble révélant beaucoup plus que n’importe quel discours. Il semble heureux que j’accepte des démonstrations comme celle-ci en public, et je suis ravi qu’il s’y adonne avec une telle dextérité. Ce mec est un Dieu de l’amour… Il rend tout divin. Un simple baiser devient une expérience extraordinaire. Je marmonne en souriant bêtement.  
 
    — Oups, c’est à notre tour. Tu veux manger ici au final, bébé ?  
 
    — Maintenant qu’on est là, autant nous nourrir ! 
 
    Nous commandons, il insiste pour payer et nous allons nous installer à une table un peu à l’écart. Je pousse un gémissement de gosse trop gâté lorsqu’il refuse de partager ma banquette pour aller s’installer sur une chaise en face de moi.  
 
    — J’ai des choses à te dire, et quand tu es assis trop près de moi, on ne peut pas parler.  
 
    Je plisse les yeux en m’accoudant à la table. 
 
    — Je dois trembler ?  
 
    — Non. Enfin, je ne pense pas… Tu me diras si je me suis montré terrifiant… 
 
    — Ça marche. Alors je t’écoute. 
 
    Il pose ses coudes sur la table en adoptant un air sérieux.  
 
    — OK. Donc, je voudrais que tu arrêtes de me fuir.  
 
    — Mais je ne te fuis pas ! J’ai du boulot et… 
 
    Il lève la main pour me faire taire.  
 
    — Stop ! Oui, tu me fuis. Et je tiens à te dire que si tu avais été une personne quelconque, je ne serais pas là à venir vers toi. Je n'agis pas comme ça, habituellement. Je ne force personne à passer du temps avec moi. Sauf que dans le cas présent, il s’agit de toi, et je sais que tu n'essayes pas de m'éviter moi.  
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — Tu m’évites pour te fuir, toi.  
 
    Intrigué, je me gratte la barbe que je n’ai pas eu le temps de raser ce matin.  
 
    — Mais encore ? 
 
    — Je sais ce qui te perturbe, Adam. Simplement, il faut que tu comprennes une chose. Tu m’as demandé de réfléchir à un éventuel mariage. Et dès que nous nous retrouvons tous les deux, comme tout de suite, la réponse paraît évidente pour moi. 
 
    Je souris, mais il me calme tout de suite.  
 
    — Mais si tu me fuis le reste du temps, c’est une tout autre réponse qui me vient à l’esprit. 
 
    Je me renfrogne alors qu’il continue en se penchant vers moi. 
 
    — C’était parfait lundi matin, Adam. Tu n’as pas été mauvais, contrairement à ce que tu penses. Pour être honnête, je ne sais même pas d’où te vient une idée pareille.  
 
    Je m’éclaircis la gorge puis me pencher vers lui à mon tour.  
 
    — Parce que je suis venu au bout d’un temps ridiculement court. Ce qui n’est pas, mais alors pas du tout, dans mes habitudes. Et, pour tout te dire, je déteste ne pas satisfaire ma, ou mon partenaire. Mais avec toi, je n’ai aucune retenue. C’est atroce.  
 
    Je m’adosse sur la banquette, un peu honteux. Des soubresauts secouent ses épaules alors qu’il tente désespérément de rester sérieux, puis il abandonne et éclate franchement de rire. Je laisse passer son fou rire en boudant.  
 
    — Je ne vois pas ce que tu trouves drôle, Vadim Niconov. C’est loin de me faire rire, figure-toi ! 
 
    Il essuie une larme sous son œil en relevant ses lunettes, puis reprend son sérieux.  
 
    — Mais Adam, je ressens la même chose que toi, j'éprouve quelques difficultés à me contrôler moi aussi… Je te ferais remarquer que j’ai eu mon orgasme en même temps que toi ! Banane ! 
 
    — C’est quoi cette insulte ! Vadim, ne dis plus jamais ça, c’est le summum du ridicule ! 
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — C’est l’insulte préférée de Jo.  
 
    — Oui , eh bien, raison de plus. Traite-moi plutôt de crétin, de tête de bite, de trou du cul, de patate, euh, non, pas patate, c’est nul aussi, sinon je peux te suggérer blaireau, plat de nouille, débile, idiot, abruti, tête d’âne, j’ai déjà dit trou du cul ? Tu peux aussi dire que j’ai un QI de moule, d’huître sous Prozac, un air bovin, un vide sidéral entre les deux oreilles, les fils qui se touchent, cramé les fusibles, un grelot dans le cerveau, un espace à louer là-haut… 
 
    Il secoue la main devant moi.  
 
    — D’accord, tu me listeras tout ça. En attendant, ne change pas de sujet.  
 
    — Merde ! Grillé. OK, je t’écoute. Donc, tu as joui ? 
 
    Une femme se retourne derrière lui. Je lui offre un sourire radieux. Vadim continue.  
 
    — Oui, j’ai joui. C’était parfait, Adam. Alors je voudrais que tu arrêtes de te prendre la tête. Tu es en train de tout gâcher sans aucune raison. Et… je ne veux pas de ça. Si je me lance dans cette aventure avec toi, je considère que nous devons tenter. Rendre l’aventure belle. Je t’aime beaucoup, et si nous nous marions, c’est pour cette raison principalement. Parce que le mariage représente la seule manière de nous laisser une chance. Pas pour que je reste ici, et encore moins pour une nationalité. J’en ai déjà une. Tu sais, en Russie, je ne me retrouverais pas non plus à la rue. Certes, ce n’est pas le meilleur endroit pour un homosexuel, mais ce n’est pas le bagne. J’aime mieux cette solution plutôt que de salir cette institution que représente le mariage. Pour moi, c’est de l’amour, rien d’autre. Alors, je t’avoue que je crois à quelque chose de possible pour nous. Et c’est pour ça que je ne t’ai pas dit non. Mais si tu nous enlèves ça, je ne peux plus dire oui. Tu comprends ? 
 
    Je reste bouche bée devant lui.  
 
    — Adam ? Tu m’as écouté ?  
 
    — Tu as dit que tu m’aimais beaucoup ?  
 
    Il hoche la tête, amusé.  
 
    — J’articule si mal que ça ? Tu n’as rien retenu d’autre ?  
 
    — Le reste, je m’en tape. Tu m’aimes beaucoup… 
 
    — Oui. Je t’aime beaucoup.  
 
    Il se lève de sa chaise et se penche par-dessus la table.  
 
    — Et j’adore quand tu jouis aussi vite que moi. Et que tu me touches la queue. Et j’en veux beaucoup plus. 
 
    J’attrape ses lèvres et lui offre tout mon amour en retour de sa déclaration. Notre baiser dure un temps trop court avant qu’il s’écarte de moi. Mais ce n’est pas grave parce qu’il « m’aime beaucoup ». 
 
    — Merci Vadim. Merci d’être revenu me chercher. 
 
    — Pas de quoi. Mais ne t’y amuse pas trop. Je te l’ai dit, je considère qu’entre adultes, les problèmes sont évoqués naturellement, sinon à quoi sert un couple ?  
 
    — Pas faux. Alors merci d’avoir fait l’effort.  
 
    — C’est quand même un peu normal, tu m’as demandé en mariage, et je fais mon difficile. Je peux bien venir te rechercher pour te retenir… Comme tu l’as fait le jour de Noël, et d’ailleurs, j’ai adoré que tu le fasses. Merci à toi.  
 
    Nous nous regardons comme deux gosses éperdus d’amour. Parfois, cette question me taraude : pourquoi lui ? Pourquoi un homme, alors que j’ai passé une bonne partie de ma vie à aller vers les femmes ? Mais quand je capte ce regard bleu glacier, que je plonge dedans sans aucune pudeur et que j’y déchiffre toutes ces choses qu’il cache en lui, je n’ai plus de doute. Homme ou non, ce n’est même pas le sujet. Il est simplement parfait. C’est une question d’âme sœur. Il est la mienne. Pas besoin de chercher à comprendre autre chose ou de creuser pour trouver les pourquoi. Il n’y a qu’une réponse. Logique ou non, c’est lui, c’est moi, et c’est nous.  
 
    Je pose ma joue sur ma main relevée en l’admirant, attrapant une frite après l’autre sur son plateau. Il engouffre son burger en me jetant des regards entre chaque bouchée.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Tu es vraiment sexy avec ces lunettes. Ça te donne une allure de secrétaire sage qui hurle en silence « dévergonde-moi »… Un jour, je te dévergonderai, bébé… 
 
    Il s’esclaffe en rattrapant la frite que j’allais lui voler.  
 
    — Mais n’hésite pas, je m'en remets à toi, tu le sais bien. Mais pour ça, il va falloir que tu te détendes. Tu sais que je ne suis pas ton ennemi ? Faire l’amour, c’est un moment de partage. Je ne te juge pas, ce n’est pas le but. 
 
    J’observe rêveusement une frite avant de la lancer dans ma bouche.  
 
    — Je sais. Sauf que je ne sais pas pourquoi, je suis bloqué. J’ai peur de mal faire.  
 
    — Écoute, je suis là. Je te guiderai si ça ne va pas. Fais-moi confiance. Et fais-toi confiance. Tu m’as fait jouir un nombre incalculable de fois, pourquoi serait-ce différent ? Et puis, dis-toi aussi que nous avons tout le temps devant nous. Alors, essaye de lâcher la bride, et un jour, tu auras envie de tenter, et on tentera. Mais en attendant, ne me fuis pas. Il n’y a pas que le sexe entre nous, ce serait réellement dommage que ce qu’il n’y a pas pour le moment gâche le reste, déjà bien présent. Et ce serait uniquement à cause de tes réactions à toi, pas de tes performances.   
 
    Il se penche vers moi, une mimique malicieuse affichée sur son visage : 
 
    — Et retiens bien une chose. En ce qui me concerne, Adam, ça rime avec méga bandant. OK ?  
 
    Je m’esclaffe en essayant de ne pas rougir, ému, quelque part, qu’il m’avoue que je lui fais de l’effet. Il va falloir que j’essaye de le croire, je pense. Je tends la main et laisse mes doigts effleurer sa joue, plongé dans son regard envoûtant. 
 
    — OK. Je note… Donc, passons… Tu avais un entretien ?  
 
    — Oui. Et il ne s’est pas mal passé. Ils ont un besoin pour fin janvier, mais le mec semblait sympa, et un peu décalé. Il m’a fait travailler sur une simulation de projet, et il avait l’air content. C’est cool.  
 
    — Je suis fier de toi… Tu n’abandonnes jamais.  
 
    — J’ai bien failli pourtant. C’est grâce à toi si j’essaye encore. Prends-la pour toi, celle-là. Tu es mon ange gardien, Malych.  
 
    — Tu n’as pas besoin de moi… tu te débrouilles très bien tout seul… Regarde-moi l’allure que tu as… je fais pouilleux à côté de toi… c’est vraiment la classe ! 
 
    Il hausse les épaules, amusé.  
 
    — Tu sais, je gagnais bien ma vie avant de quitter Léo, et j'assurais une partie des rapports clients, donc mon dressing est pourvu en conséquence, et j’avoue que j’aime bien. Bon, du coup, Jo m’a proposé de passer le Nouvel An au Bel Ami. C’est dans quatre jours, il est temps d’en parler, non ? À moins que ce soir là aussi, tu bosses ?  
 
    Je réfute d’un geste.  
 
    — Certainement pas. Je te suis entièrement dédié. Où tu veux, quand tu veux.  
 
    — Ça marche, alors ce sera le Bel Ami, tenue décontractée, toi, moi, et le reste du monde autour. 
 
    — Parfait planning.  
 
    Je me redresse et me penche vers lui, il vient à ma rencontre et pose une main sur ma joue avant de m’embrasser. Il me fait perdre l’équilibre. Je m’écarte en suppliant.  
 
    — Il te reste des éléments importants à me communiquer ?  
 
    — Non, je crois que j’ai vidé mon sac pour aujourd’hui.  
 
    — Alors amène ton cul sur cette banquette, bébé, que je m’occupe sérieusement de ton cas. 
 
    Ses lèvres s’étirent malicieusement.  
 
    — J’arrive. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 25 

    ♂ Vadim ♂ 

    Quatre jours plus tard… 

      

    L’homme qui occupe toutes mes pensées, nuits et jours se jette sur moi dès que je lui ouvre la porte, et me fais reculer jusqu’à ma chambre. Certes, il y a eu des SMS et des appels, mais depuis notre déjeuner au fast-food, nous avons été tous les deux pris par nos activités, surtout lui, et n’avons pu trouver un instant pour nous voir. Il n’est pas venu me rejoindre le soir, malgré mes invitations, prétextant un rythme de travail qui le mettait sur les genoux. Je pense qu’il ne se montre pas tout à fait honnête par rapport à ça, mais je connais ses réticences, et je préfère ne pas forcer en ce sens. Je lui ai fait part de ma manière de voir les choses, je le laisse gérer au mieux. Et je note que pendant ces derniers jours, il s’est ouvert davantage, ce qui reste une bonne chose.  

    Et puis, ce soir, nous sommes censés poser nos armes et sortir avec mes amis, je n’ai pas envie de penser à autre chose. Surtout quand sa langue vient chercher la mienne, quand ses mains impatientes ne savent plus où se poser, quand son souffle chaotique suffit à me donner envie de lui comme jamais.  

    Il nous fait basculer sur mon lit sans attendre, en se frottant contre moi, le regard déjà flou de passion et de désir. J’écarte les jambes et l’accueille contre moi. Opération : « je le pousse à bout ». Ce soir, Adam, tu vas souffrir… Je déboutonne son jean et fourre ma main sous son caleçon sans autre cérémonie. Ça, j’y ai droit. Il me l’a donné une fois, je considère que c’est un acquis. Il ne me repousse d’ailleurs pas. Bien au contraire. Son baiser devient furieux alors que mon pouce caresse son prépuce. Des gémissements rauques résonnent au fond de sa gorge lorsque j’empoigne son membre déjà dur, épais, long et doux, promettant des merveilles et me faisant clairement saliver. Ce mec est un allumeur de première et j’avoue qu’à force de regarder le menu sans jamais pouvoir goûter à quoi que ce soit, j’ai un appétit monumental. Ce n’est peut-être pas plus mal qu’il ne soit pas venu me rejoindre ces derniers jours. Je crois que s’il avait dormi sous ma couette, ne serait-ce que quelques heures, je ne me serais pas retenu. Impossible.  

    Ses hanches entament une danse langoureuse, le faisant aller et venir entre mes doigts que je me contente de serrer avec autorité. Il s’écarte de moi en se relevant sur ses avant-bras, en me surplombant. Allongé sous lui, j’admire cette vision du plaisir prenant possession de ses sens. Ses traits se tendent, ses muscles se bandent, ses dents mordillent sa lèvre, ses paupières s’abaissent doucement, et ses yeux noirs s’animent de passion. Au-delà de mon propre plaisir, le sien me transcende comme jamais. Il est majestueux, emporté par ses sens.  

    Le déhanchement de son bassin s’intensifie, ses yeux se perdent dans les miens, cherchant quelque chose à quoi se rattraper, mais j’accentue l’étau de mes doigts, déclenchant un gémissement qui se perd entre ses lèvres.  

    — Merde, bébé… Tu m’as manqué… J’ai tellement envie de toi… 

    — Ouais, et bien ça attendra, on va être à la bourre ! 

    Nous sursautons tous les deux et tournons la tête vers Jo, adossé nonchalamment à la porte de ma chambre, Pussy lovée dans ses bras. Il ajoute en nous lançant un clin d’œil.  

    — Et la prochaine fois, fermez votre porte, merde ! Vos bites font peur à ma chatte ! 

    J’éclate de rire alors qu’Adam reste figé, haletant, abasourdi, assassinant Jo du regard, immobile au-dessus de moi, le jean ouvert, ma main sur sa queue qui ne rétrécit même pas. Il prend un petit instant pour retrouver ses esprits puis vocifère. 

    — Vire ta chatte de là, bordel ! 

    Jo secoue la tête fermement.  

    — Non, ce soir, c’est spécial, l’entrée du Bel Ami se déroule sur réservation et à heure fixe, et j’ai réservé pour nous, alors on y va. De plus, Cédric va attendre, donc on bouge ! Vous vous chatouillerez la nouille en rentrant. Ou pendant. Enfin, on s’en fout, tant que ce n’est pas maintenant. Allez, Vadim, ressors gentiment ta main de ce caleçon, et toi, Adam, referme ton froc… De vraies chaudes du cul ces deux-là, c’est incroyable ! 

    Il tourne les talons. Et j’obéis en lançant un regard résigné à Adam. Il s’écroule à côté de moi, dépité.  

    — La prochaine fois, on se voit chez moi ! Je déteste ton coloc.  

    Je rigole en me relevant pour caresser une dernière fois son membre et refermer son jean. Jean super moulant, soit dit en passant, couleur jean brut, contrastant avec son t-shirt manche longue gris clair très cintré. Je me garde bien de lui faire remarquer que son look tend de plus en plus vers le mien, soit, un look un peu plus « gay » que la moyenne. Pas la folle non plus, juste un peu… sexy. Je ne sais pas comment il prendrait la nouvelle, donc je la tais. Parce que ça lui va trop bien et que ce serait vraiment dommage qu’il reprenne ses fringues d’avant, plus larges et ordinaires. Je dépose un baiser rapide sur ses lèvres.  

    — Allez, viens, ma chaude du cul… 

    — Je ne suis pas chaud du cul ! Du zgeg, oui, à la limite, mais pas du cul ! 

    — Ça, c’est parce que tu ne sais pas de quoi tu parles, Adam Paxali… On reprendra cette discussion plus tard… 

    Je me fends d’un sourire malicieux puis tire sur sa ceinture pour le faire bouger, et l’embarque avec moi, direction le Bel Ami, accompagnés d’un Jo en pleine forme, jean troué à outrance, marcel en vinyle et crête multicolore. Il a fait fort.  

   



 ♂♂ 
 
      
 
    — Je rebaptise le jour de l’An… Ce sera le jour de l’An-us. Donc demain, les mecs, on s’y met tous… Je veux des photos à l’appui ! On affichera ça dans nos chiottes, Daragoï… Cédric, ça te dit ?  
 
    Jo lève son verre, à moitié éméché, en lançant un regard entendu à son homme qui affiche un rictus amusé en trinquant avec lui. L’ours de mon pote passe un bras musclé autour de ses frêles épaules et l’attire à lui avec détermination. Jo se laisse glisser et se love contre lui. Il a l’air d’avoir trouvé son bonheur avec Cédric et j’en suis ravi. Jo, l’électron libre qui séduit puis s’enfuit a décidé de se laisser amadouer… Et ça le rend heureux. Tout un programme.  
 
    La soirée se passe très bien. Nous sommes une bonne vingtaine à table, Sheryl et sa nouvelle nana Carla se sont jointes à nous, ce qui, je pense, a pour effet de détendre Adam. Sa collègue se montre d’ailleurs toujours aussi charmante et drôle. Ma première impression est confirmée. Je reste quant à moi sur ma réserve avec Adam. C’est la première fois que nous nous retrouvons en couple, si je puis dire, au Bel Ami, au milieu de têtes connues. Il garde une certaine distance, je respecte son choix. J’imagine que face à sa collègue qui le connaît bien, ça ne doit pas être évident. Pourtant, alors qu’un serveur débarrasse notre table, il se retrouve penché vers moi et en profite pour déposer un baiser discret et affectueux dans le creux de mon cou. Ce qui a pour effet de relancer tous mes désirs. C’est de pire en pire. Un simple baiser chaste me provoque une envie presque irrépressible de lui sauter dessus. J’attrape sa main sous la table, faute de mieux, en attendant une autorisation muette de sa part. Il ressert ses doigts sur les miens et m’offre un second baiser, au même endroit que le premier. Mon cœur défaille. Je me penche à mon tour pour lui rendre la pareille, lorsque le serveur derrière lui bute contre ma chaise et laisse tomber les assiettes sales qu’il tenait à bout de bras dans le dos d’Adam. Ses cheveux et son t-shirt sont recouverts de sauce Grand-Veneur épaisse et collante. Mon adorable amant ne bronche pas, si ce n’est d’un regard fatigué, mais presque amusé dans ma direction. Je prends les choses en main alors que le serveur se confond en excuses.  
 
    Je récupère les assiettes coincées entre le dossier de la chaise et le dos d’Adam, estimant les dégâts d’un coup d’œil.  
 
    — T-shirt gluant et cheveux… pareils… 
 
    Adam grimace, l’air à peine affecté, et termine son verre de vin pendant que j’inspecte ses cheveux poisseux (et c’est rien de le dire).  
 
    Le responsable du salon, un mec avec qui j’ai couché au passage, se précipite vers nous l’air désolé. Adam, pertinemment au courant que Paco est un ex, lui jette un regard peu avenant, trahissant un soupçon de jalousie, mais notre hôte n’y apporte aucune attention et continue de se répandre en excuses. 
 
    — Nous allons arranger ça. Nous pouvons vous donner un t-shirt du club… 
 
    Je me retourne vers lui.  
 
    — Oui, merci Paco. Mais ses cheveux, ce n’est pas possible. Nous allons aller les rincer dans les toilettes, viens, Adam.  
 
    Mon homme rechigne, peut-être un peu éméché. 
 
    — C’est bon, on s’en fout.  
 
    Je me penche vers lui.  
 
    — Certainement pas, hors de question que je ne puisse pas passer ma main sur ta nuque, mon beau. Allez, amène-toi.  
 
    Paco s’anime derrière nous.  
 
    — Les sanitaires ? Il y a une douche dans l’espace privé du boudoir. Et de toute manière, il est fermé jusqu’à minuit, ce serait plus simple là-bas que sous un robinet de lavabo.  
 
    Adam mime un signe indiquant de laisser tomber, mais je ne suis pas d’accord.  
 
    — Parfait. On y va.  
 
    — Mais non, c’est bon.  
 
    Sheryl se penche vers son ami en fronçant le nez.  
 
    — Vadim a raison, tu schlingues, Pax ! Allez, file ! 
 
    Paco s’absente quelques minutes, le temps pour nous de convaincre Adam de se lever puis réapparaît avec un t-shirt noir du Bel Ami et un trousseau de clés.  
 
    — Voilà. Vadim, tu connais le chemin, je suis désolé, j’ai un peu de boulot dans les arrières, je vous laisse gérer.  
 
    Je récupère le tout et attrape la main d’Adam qui a enfin décidé de se lever. Je le guide jusqu’au boudoir, puis nous traversons la grande pièce encore vide jusqu’à l’espace privé. Je déverrouille la porte et marque un temps d’arrêt, me rappelant ce qui se trouve derrière le battant.  
 
    — Adam… Je préfère te prévenir, ne t’attarde pas sur le « mobilier » de la pièce que nous allons traverser.  
 
    Il lève un sourcil.  
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Cette salle est privée… Il s’y passe généralement des trucs… un peu plus poussés que dans la salle commune.  
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — C’est-à-dire on traverse, tu prends ta douche et on repart.  
 
    Il ricane en poussant la porte.  
 
    — Bien, chef ! Mais je ne suis pas une oie blanche, Vadim.  
 
    Évidemment, il inspecte tout. Cette salle est aménagée pour les délires BDSM[34]. S’y trouvent, en vrac, une croix de Saint-André, un banc de torture BDSM, un sling, et dans le fond, un lit à baldaquin d’où pendent une multitude de liens en tous genres. Contre le mur en face de nous, une immense vitrine propose toutes sortes d’ustensiles se mariant avec l’ambiance des lieux. Un fond musical de blues et une forte odeur de Poppers[35] flottent, la zone vient surement d’être préparée pour son ouverture dans une petite heure. Adam s’arrête au milieu de la pièce éclairée par les mêmes veilleuses rouges que dans le boudoir et émet un sifflement impressionné.  
 
    — Ah oui, quand même… Ça va loin ! 
 
    Je hausse les épaules lorsqu’il se tourne vers moi pour chercher mon approbation.  
 
    — Ça plaît à certains. Bon, allez, fini la visite touristique, file sous la douche. Je t’attends.  
 
    Il ne s’attarde pas davantage, traverse la pièce et disparaît dans l’espace douche. J’ai envie de le rejoindre. Mais il ne m’a pas proposé. Donc, j’enfonce les mains au fond de mes poches et parcours les lieux en rêvassant. J’arrive au sling sur lequel je m’assieds. C’est une sorte de balançoire accrochée au plafond avec de solides chaînes, où l’occupant peut s’allonger sur une assise en cuir. Je me balance tranquillement en respirant l’atmosphère, une sorte d’odeur de bois, de cuir et de Poppers de plus en plus entêtante, qui appelle clairement au sexe. J’ai tellement envie de lui que je repousse toutes les idées qui tentent d’assiéger mon esprit et ferme les yeux pour m’obliger à penser à autre chose. Peine perdue, après quelques minutes, je bande toujours autant, si ce n’est plus. Adam ressort de la douche, en jean et baskets, le t-shirt à la main, le torse encore humide et se dirige vers moi, un sourire accroché aux lèvres. 
 
    — Tu repars en enfance ? 
 
    Il tire doucement sur les chaînes pour faire bouger l’installation. Je le laisse me balancer quelques secondes en essayant de reprendre un fil de pensée chaste, puis je saute du siège.  
 
    — Ouaip ! C’est bon ? Tout propre ?  
 
    Il écarte les bras en tournant sur lui-même.  
 
    — Comme un nouveau-né… 
 
    Puis il reporte son attention sur le sling qui se balance encore lentement.  
 
    — Ça marche comment ce truc ?  
 
    Je lève un sourcil.  
 
    — Curieux ?  
 
    — Toujours.  
 
    J’attrape la chaîne qui se balance.  
 
    — Donc, le mec s’installe ici, dans l’assise en cuir. Puis il pose ses genoux ici, dans les étriers. On peut l’attacher, ou pas, ça dépend du délire. Et ensuite, il laisse son ou ses partenaires s’occuper de lui. 
 
    — Et il ne fait plus rien ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — C’est justement le but. On peut aussi lui attacher les mains s’il n’arrive pas à se laisser faire. C’est un jeu de confiance et de lâcher-prise.  
 
    Il se racle la gorge, les yeux figés sur l’installation.  
 
    — Et… c’est un truc pour faire genre, de la torture ?  
 
    — Oui, non, enfin après tu fais un peu ce que tu veux. Il n’y a pas de règles.  
 
    — Et… Tu as déjà utilisé un truc comme ça ? 
 
    Je l’inspecte avant de répondre. Son regard devient fuyant, sa respiration s’alourdit légèrement, et la bosse sur le devant de son jean laisse apparaître très clairement son état. Bon Dieu… Je tente de rester stoïque.  
 
    — Oui. Enfin, je suis plutôt celui qui s’occupe du mec allongé dedans.  
 
    — Tu pratiques le BDSM ?  
 
    — Non. Mais le sling, ça a pu m’arriver, oui.  
 
    Il passe une main dans ses cheveux.  
 
    — Et… lâcher-prise, tu dis ?  
 
    OK. Message passé, monsieur Paxali… Toutes sortes d’idées fusent dans mon esprit, et une en particulier : lui faire découvrir l’abandon grâce à cet engin. Je m’approche de lui et attrape ses hanches pour l’attirer vers moi.  
 
    — Oui. Confiance et lâcher-prise. C’est très efficace.  
 
    Je tends ma langue et lèche sa lèvre qui s’entrouvre pour laisser apparaître la sienne. Sa peau sous mes doigts devient moite et son torse se soulève à un rythme chaotique, alourdi par le désir. Sa main attrape ma nuque, il m’attire davantage vers lui et m’offre un baiser sensuel. Il laisse tomber le t-shirt qu’il tenait et enroule son bras autour de ma taille en se frottant à moi. Cette fois, je ne peux plus me retenir. Je m’écarte de lui en douceur.  
 
    — Tu veux essayer ?  
 
    Ses yeux m’inspectent, cherchant la bonne réponse. Je précise : 
 
    — Je n’entreprendrai rien de ce que tu ne veux pas. De plus, tu peux tout arrêter, n’importe quand. Tu ne risques absolument rien. Et après réflexion, ça te permettrait peut-être d’arrêter de te prendre la tête… Tu ne pourras t’en vouloir de rien, puisque c’est moi qui m’occuperai de tout… 
 
    Il ferme les yeux en inspirant lourdement.  
 
    — Embrasse-moi Vadim… 
 
    Je m’exécute. Je l’embrasse, le recouvre de mes lèvres à tous les endroits possibles, mes mains caressant langoureusement la partie dénudée de son corps. Pour le reste, je me contente de me presser contre lui alors qu’il agrippe mes fesses en se tortillant contre mon membre. Il est dur lui aussi, haletant, tremblant. Nos sexes se retrouvent à travers nos jeans, ses doigts s’accrochent à moi, son balancement accélère. J’embrasse son cou, il rejette la tête en arrière en grognant pour me laisser le champ libre. Je suce sa peau, l’aspire, la mordille. Mes doigts s’occupent de sa poitrine, titillent ses tétons tendus puis tirent dessus, juste assez pour l’entendre suffoquer de surprise. Il déglutit tout à coup et me supplie d’une voix lourde de désir.  
 
    — Montre-moi, Vadim. Montre-moi. 
 
    — D’accord…  
 
    Je retrouve sa bouche et la dévore. Sans le savoir, il vient d’appuyer sur la touche qui met tout en marche chez moi. Mes doigts trouvent les boutons de son jean et les retirent un à un. Il fait comme moi, et me déshabille fiévreusement. Je lui donne la priorité et le laisse me délester de mes fringues. Ses mains virevoltent sur moi, reconnaissent mon corps, se rassurent en retrouvant ma peau, mon ventre, mon membre qu’elles connaissent déjà par cœur. Je laisse son esprit retrouver ses marques et faire naître une envie incontrôlable en moi. Il embrasse mon cou, mon torse, s’arrête sur mon piercing puis continue sa descente jusqu’à mon tatouage dont il esquisse les contours langoureusement. Il prend ensuite la direction de ma queue, mais je lui ordonne de se redresser en l’attrapant par les aisselles.  
 
    — Pas cette fois, Malych 
 
    J’attrape sa main et le guide vers le sling. Puis je le pousse doucement pour l’y asseoir. Il tente de rester assis, luttant contre la position de l’installation qui l’oblige presque à s’y allonger. J’appuie sur ses épaules en lui parlant doucement.  
 
    — Détends-toi. Ce n’est que moi.  
 
    Je l’embrasse en avançant vers lui, ce qui l’oblige finalement à s’allonger entièrement. Je délaisse ses lèvres pour goûter son menton, puis remonter sur sa poitrine, titiller ses tétons, lécher son ventre tendu, suçoter la peau de ses hanches jusqu’à ce que je sente ses muscles se détendre et sa tête se poser sur le cuir. Je me redresse entre ses jambes pendantes, et m’agenouille pour retirer ses chaussures et ses chaussettes. Je lui masse chaque pied en prenant mon temps pendant qu’il reste silencieux. Puis je m’attaque à son jean. Debout entre ses cuisses, je termine d’ouvrir sa braguette et en attrape la ceinture et celle du caleçon, puis tire dessus. Il soulève le bassin pour m’aider, ses yeux cherchant les miens pour ne plus les lâcher. Je fais glisser ses dernières armures le long de ses jambes. Une fois nu, je caresse son ventre, m’abreuvant de cette vision d’Adam nu, offert pour moi, bandant comme un diable, légèrement frémissant d’appréhension.  
 
    J’effleure son sexe tendu qui se dresse à mon passage.  
 
    — Tu es beau, Adam. Merci de m’offrir tout ça. Je promets de ne te faire que du bien. Aucune douleur ou peur. D’accord ?  
 
    Il hoche la tête, hésitant. Mes doigts effleurent de nouveau son membre.  
 
    — Il faut que tu me parles. Tu comprends que tu ne crains rien ?  
 
    Il se racle la gorge.  
 
    — Oui.  
 
    Sa voix suave me fait frémir d’impatience. Mais je dois préparer quelques éléments avant.  
 
    — Attends-moi deux minutes. J’arrive.  
 
    Sans attendre sa réponse, je récupère la clé de la salle dans mon jean et nous enferme. Puis j’ouvre les tiroirs du meuble à accessoires pour trouver du lubrifiant, du Poppers et des capotes. Il ne me quitte pas du regard, toujours silencieux. Je reviens vers lui, dépose mon matériel à mes pieds puis m’allonge presque sur lui pour rejoindre ses lèvres tremblantes. Nos langues s’emmêlent, ses mains se posent sur mes joues, il se redresse pour intensifier notre baiser. Je le laisse faire en me frottant contre son sexe. Des gémissements naissent déjà au fond de sa gorge. Je m’écarte en lui parlant doucement.  
 
    — Confiance ?  
 
    Il hoche la tête en tentant un sourire.  
 
    — Oui.  
 
    Il est pétri d’appréhension.  
 
    — Tu veux qu’on arrête ? 
 
    — Non ! Je te fais confiance, Vadim.  
 
    — Très bien. Si tu changes d’avis, il faut me le dire. Choisis un mot qui signifiera que tu veux arrêter.  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Stop, c’est pas mal, non ?  
 
    J’embrasse son menton.  
 
    — Non.  
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Parce que certains stops supplient de continuer… Il faut un mot différent… 
 
    Il réfléchit deux secondes puis m’annonce en riant : 
 
    — Ornithorynque.  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Pas mal. OK pour orni… j’sais pas quoi !  
 
    — Thorynque.  
 
    — Oui, voilà. Comme tu dis. Alors on part en Australie, c’est ça ?  
 
    Il hoche la tête en riant. J’ajoute, pour détendre l’atmosphère.  
 
    — Ça tombe bien, c’est le pays dont je rêve… J’ai toujours eu envie de m’y rendre.  
 
    — C’est vrai ? Ben écoute, si tu t’arranges pour que je ne dise pas ornithorynque, je t’y emmènerai un jour.  
 
    — Oh… gros challenge alors.  
 
    Il me sourit, fier de lui.  
 
    — C’est ça… 
 
    Je caresse sa joue d’une main et tends l’autre vers lui. 
 
    — Tiens, c’est pour toi. On va te laisser les mains libres, Malych.  
 
    Je lui donne la bouteille de Poppers.  
 
    — Ça te détendra. N’abuse pas, et inhale-le simplement. Ne le fais pas toucher ta peau.  
 
    Il hoche la tête en observant la bouteille. Je le laisse à sa contemplation pendant que j’installe une première jambe sur les étriers. Puis j’embrasse sa cheville, longe son mollet, son genou, et picore l’intérieur de sa cuisse en remontant vers son entrejambe. Je m’arrête à quelques centimètres de ses testicules puis passe à l’autre cuisse sur laquelle j’entame le chemin inverse en la soulevant pour la guider vers le second étrier. Il grogne de déception alors que mes lèvres atteignent l’intérieur de son genou. Je tends la main vers lui, laissant traîner nonchalamment mes doigts sur la base de son membre. Il sursaute en faisant tinter les chaînes de son perchoir.  
 
    — Calme-toi, Malych… 
 
    — Touche-moi, bébé… 
 
    Sa voix vibre de désir, ses mains se resserrent sur la bouteille de Poppers alors qu’il ferme les yeux. Je termine de l’installer sur l’étrier puis reprends mon chemin de baisers vers son entrejambe. Cette fois, je monte plus haut. J’attrape ses boules pour les masser en les soulevant et lèche son périnée du bout de ma langue. Les muscles de ses cuisses se tendent brutalement. Mes doigts remontent vers sa tige gonflée et l’empoignent fermement. Il bloque sa respiration. Je délaisse le petit bout de peau que je viens d’explorer et fais remonter ma langue sur ses bourses pour atteindre la base de son pénis. Il retrouve un souffle désordonné, de plus en plus chaotique, alors que mes doigts s’écartent pour laisser mes lèvres remonter le long de sa veine dorsale jusqu’à son gland sur lequel elles s’enroulent délicatement. Il pousse un cri de surprise, puis un second de plaisir, m’encourageant à continuer. Je suce le liquide séminal au passage puis l’enfonce dans ma bouche sans plus attendre. Ma main libre, quant à elle, s’affole sur mon propre sexe. J’approche déjà de l’orgasme, chacun de ses cris, de ses frémissements, m’ensorcelant diaboliquement. J’enroule ma langue à son sexe, il sursaute en haletant. 
 
    — Oh, putain… Putain…  
 
    Je me laisse emporter par ses gémissements désarticulés et l’enfonce au fond de ma gorge, avant de me retirer, puis de l’envelopper à nouveau. Et encore, encore, encore.  
 
    — Vadim. Oui, continue. Vadim. 
 
    Sa main attrape mes cheveux en urgence.  
 
    — Oh putain…  
 
    Sa voix n’est plus qu’un souffle. J’accélère ma main sur ma propre gaule, suant, contractant mon ventre pour retrouver le contrôle. Après quelques minutes de pipe profonde, je me retire et retourne embrasser son périnée, les yeux vissés aux siens. Il est fiévreux, en sueur lui aussi, perdus dans le plaisir. Puis je laisse ma langue descendre jusqu’à son orifice qu’elle titille doucement, en dessinant le contour, puis s’engouffrant dans l’antre serré, sans forcer. Je la retire pour reprendre haleine.  
 
    — Poppers, Adam.  
 
    Je lui jette un œil en embrassant la peau fine cachée entre ses cuisses, m’assurant qu’il s’exécute. Il ouvre la bouteille dans des gestes maladroits et en respire rapidement les effluves avant de la refermer. Je reprends ma place autour de son orifice et tente une nouvelle entrée. Ses muscles se desserrent plus facilement, me permettant de m’insérer doucement. Il pousse un cri d’extase devant mon invasion. 
 
    — Bordel ! 
 
    Je recommence, toujours en me branlant. Ma tête tourne d’envie, submergée par cette atmosphère sexuelle décapante. Ma main libre agrippe son pénis pulsant douloureusement et commence à le soulager dans une série de va-et-vient langoureux. Ma langue adopte le même rythme pour ses invasions. Il se trémousse en faisant tinter les chaînes de son siège.  
 
    — Encore, Vadim… Plus… Je veux plus.  
 
    Je me redresse.  
 
    — Certain ?  
 
    Il hoche la tête, la bouche entrouverte, ses mains enroulées sur les chaînes derrière lui. L’image est obscène, horriblement sensuelle. Je resserre ma main sur ma queue pour me calmer avant de tout lâcher pour attraper le lubrifiant. J’en déverse une bonne quantité sur mon index en continuant de stimuler son antre avec ma langue. Je reprends sa queue dans une main, puis présente mon doigt devant son anus. Je presse doucement les muscles qui se contractent à nouveau.  
 
    — Poppers, Adam.  
 
    Il obéit. J’enfile aussitôt mon index en lui sans attendre. Il grogne en bandant ses muscles.  
 
    — Bordel de merde… 
 
    J’observe un temps de pause pour m’assurer qu’il ne prononce pas son mot d’arrêt puis commence à bouger en lui. Doucement. Puis un peu plus rapidement. Ma main autour de son membre épouse mon rythme. Tout son corps tremble, à l’agonie. Il supplie rapidement un second doigt, que je lui offre, m’enfonçant plus loin, trouvant sa prostate et la massant lentement.  
 
    — Nom de Dieu, Vadim ! N’arrête pas ! 
 
    Il n’est plus qu’un paquet de nerfs tendu au maximum. Il secoue la tête, s’accroche à ce qu’il peut, grogne, râle, se tortille pour écarter davantage les cuisses, me cherche du regard, laisse retomber sa tête en arrière, halète, puis gémit pendant que je le fouille. Nos deux corps s’appellent, je sens qu’il devient ma gravité, j’ai envie de plus, j’ai envie de jouir, j’ai envie de le posséder, j’ai envie que ce moment ne s’arrête jamais.  
 
    Mes doigts ayant trouvé leur rythme, ma bouche revient sur sa queue et le récupère au plus profond possible. Je le suce, le pénètre, vais, viens, le délaisse et reviens, alors qu’il réagit au moindre geste, bougeant sensuellement, m’encourageant, me demandant plus, plus, encore, encore plus. Il respire le Poppers sans que je lui demande, reste perché dans le plaisir, supportant la tension grandissante, jusqu’à ce qu’il éructe : 
 
    — Toi… je te veux, toi, bébé… Prends-moi ! Maintenant…  
 
    Je me fige, à la limite de venir rien qu’avec ses paroles. Je ne me fais pas prier, attendre plus serait trop, je sais que le temps m’est compté, je suis complètement en transe, dans les prémices de l’orgasme. J’abandonne sa queue et son orifice, récupère un préservatif à mes pieds, l’installe, lubrifie le tout allègrement, puis recouvre mes doigts une nouvelle fois avant de les enfiler en lui avec plus de fluidité. Il pousse un cri désespéré. Je lui ordonne en urgence : 
 
    — Poppers, Adam.  
 
    Il inhale puis laisse retomber sa tête en fermant les yeux. J’attrape son sexe et le branle doucement en retirant mes doigts pour placer mon gland devant son entrée. Je suis en nage. Adam, allongé, planant, offert, dégage une sensualité affolante. Je sais déjà que mon passage en lui s’avèrera rapide, ce qui ne semble pas être un problème, vu son niveau d’excitation.  
 
    Je ne le laisse pas redescendre en pression. Il est brûlant, emporté, définitivement prêt. Je pousse pour passer la corolle de muscles qui ploie sous mon coup de reins. Puis j’entre doucement. Il grimace en grognant. Je m’arrête, mais il pousse un cri de frustration dès qu’il comprend que j’hésite. Il ouvre les yeux et les plonge dans les miens, affamé, emporté. 
 
    — Vas-y, bébé. Défonce-moi… J’ai besoin.  
 
    Je continue mon invasion, le ventre tendu, la mâchoire serrée, ma main retenant sa hanche avec autorité, et l’autre enroulée sur son membre. Il pousse une plainte profonde. 
 
    — Ouiii… 
 
    Une fois au fond de lui, je marque une pause, soufflant tout ce que je peux, refermant les vannes du plaisir, le reléguant le plus loin que je peux. Adam est tendu, alangui, son membre pulse dans ma paume, nous nous trouvons tous les deux au bord du gouffre. Je retiens l’instant le plus longtemps possible, laissant le plaisir remonter le long de mon échine, picorer ma nuque, engourdir mes membres, mon cerveau, prêt à m’emporter totalement.  
 
    Je cherche le regard de mon amant, il redresse la tête, la mâchoire serrée, le noir de ses yeux m’implorant de l’achever. Je recule le bassin en poussant le sling, le délaissant presque entièrement, puis récupère ma place en lui en tirant sur les chaînes, trouve sa prostate en me décalant légèrement, la masse avant de m’enfoncer plus profond. Il s’étouffe dans un cri rauque, raidissant tous ses muscles. Son sexe bat plus durement entre mes doigts. Je repars, balance légèrement son siège pour accentuer mes mouvements et m’enfonce avec toute ma force. Il explose.  
 
    — Ouiiii, Vadim….  
 
    Emporté, les yeux rivés sur ses traits qui se disloquent sous la jouissance, je recule, reviens de toutes mes forces et abandonne la lutte. L’orgasme s’empare de moi pendant qu’il se vide entre mes doigts, à la limite de la convulsion. Mon plaisir éclate au fond de lui, mes jambes me lâchent, je m’agrippe au sling pour ne pas défaillir, puis laisse glisser mon corps sur le sien, incapable de quoi que ce soit d’autre. Ses bras m’enveloppent et m’emprisonnent avec autorité contre son torse haletant pendant que je me retire. Nos souffles éraillés emplissent la pièce, recouvrant la musique qui joue toujours, nos peaux moites se fondent l’une à l’autre, et je reste sur mon petit nuage, enveloppé dans sa douceur et sa tendresse. Sa voix suave interrompt le moment alors qu’il me caresse doucement les cheveux. 
 
    — Vadim, ça rime avec sublime. 
 
    Je me blottis davantage contre lui alors qu’il resserre son étreinte. Et mon esprit lui ouvre toutes les portes, mon âme suit le chemin, et je réalise réellement les choses… Je crois que je l’aime… Je crois que… 
 
    Je me redresse et trouve ses lèvres. Nos regards s’enroulent l’un à l’autre avec tendresse.  
 
    — Malych… C’est oui.  
 
    Il plisse les yeux. Puis comprend. Son visage s’illumine d’un sourire radieux. 
 
    — Oui, oui ?  
 
    — Nous établirons un contrat. 
 
    — Oui.  
 
    — Et tu ne m’entretiendras pas.  
 
    — D’accord.  
 
    — Et nous ferons l’amour.  
 
    — Génial.  
 
    Je lui souris en caressant sa joue.  
 
    — Alors c’est d’accord. J’accepte de me marier avec toi, Adam Paxali.  
 
    Il m’embrasse puis repose sa tête sur le cuir de sa balançoire.  
 
    — Mortel ! Et on achètera un sling.  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — C’est moi qui te l’offrirai.  
 
    — Encore mieux !  
 
    Nous restons un moment silencieux, enlacés, mes jambes faisant bouger légèrement notre balançoire, nous berçant lentement. Puis il déclare d’une voix calme et souriante : 
 
    — Bonne année, bébé… 
 
    — Bonne année, Malych… 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 26 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
      
 
    Totalement envouté. Irrémédiablement intoxiqué. Heureux à en pleurer. Amoureux à en crever. Accro à en perdre la raison. Après notre séance sling, nous avons retrouvé les autres à table, mais nous n’avons plus porté d’attention à aucun d’entre eux. Ni à leurs allusions lourdes et puériles... Mon attention restait focalisée sur lui... Vadim. Vadim. Vadim. Nous sommes allés nous cacher au milieu de la piste de danse. Nous n’avons pas dansé. Enlacés, nous sommes restés accrochés, enfouis l’un dans l’autre, nos bouches soudées entre elles, son corps fusionnant avec le mien, le monde entier effacé par sa présence, ses yeux, sa tendresse.  
 
    Et même si à présent nous sommes allongés dans son lit, dans lequel nous sommes arrivés je ne sais trop comment, nous sommes toujours lovés l’un contre l’autre, nos lèvres n’en ayant jamais assez, nos mains s’effleurant, nos jambes emmêlées. Jamais je n’aurais cru qu’un amour puisse s’avérer aussi puissant. Moi, le handicapé du cœur qui cherchait désespérément la paix sentimentale, j’ai trouvé la tempête, le tsunami, le big bang. C’est bon, c’est chaud, c’est doux. C’est comme lui. C’est parfait.  
 
    Nous n’avons pas dormi. Nos yeux avaient trop de choses à se dire. Allongés face à face, nos têtes sur le même oreiller, j’observe mes doigts survoler son visage. Son menton, son nez, sa bouche, ses paupières, son front… Il est le visage de mon bonheur… Les yeux rougis par notre nuit sans sommeil, il me sourit en me laissant l’explorer. Puis il fond sur moi sans prévenir et me pousse sur le dos. Je réprime une grimace lorsque mon postérieur atterrit assez brutalement sur le matelas. Il retient son rire, déjà assis sur moi, les mains appuyées sur mon torse.  
 
    — Tout va bien, monsieur Paxali ? 
 
    — Pas de souci. 
 
    Mon visage montre clairement l’inverse. Il éclate de rire.  
 
    — Tu en es certain ?  
 
    Je grogne. 
 
    — Non. J’ai mal au cul… C’est bon ? Content ? 
 
    Il se redresse pour m’observer, un sourire sincère tatoué sur ses lèvres. 
 
    — Pour rester tout à fait honnête, oui, quand même…  
 
    — Tu ne perds rien pour attendre. 
 
    J’attrape ses fesses et les caresse avec douceur. Son petit cul, posé à quelques centimètres de ma queue, commence à se trémousser. Et… je bande. Je lève le bassin pour essayer de créer un contact. Mais il remonte sur mon ventre.  
 
    — On va attendre un peu, jeune homme… Tu ne sembles pas en état.  
 
    — Mon cul, certes, mais tout le reste marche très bien.  
 
    Il tente d’adopter un air offusqué.  
 
    — Oh… Parce que mon cul est censé recevoir le même traitement ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Je vais me gêner. T’avais l’air pas mal au fond de moi… Il est évident que je vais tester, mon cher Monsieur Niconov.  
 
    Il agite son index de gauche à droite en riant.  
 
    — Oh, mais non… j’ai grandi selon des principes orthodoxes stricts, moi. Jamais avant le mariage.  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Ah, parce que l’Église orthodoxe impose des préceptes spécifiques concernant la sodomie ? 
 
    — Oui… Mon cul est un sanctuaire… N’y pénètre pas qui veut ! 
 
    — Le mien en était un, lui aussi. Avant que tu viennes le profaner outrageusement.  
 
    Il éclate de rire en s’allongeant sur mon torse. 
 
    — Je suis désolé.  
 
    — Pas moi… Ça cicatrise en combien de temps ces petites choses fragiles ?  
 
    — Demain, tu seras frais et dispo… 
 
    Je nous fais rouler sur le matelas pour le dominer.  
 
    — Parfait. Tu sais quoi ? J’ai bien bossé la semaine dernière. Alors je prends une semaine de vacances.   
 
    — C’est vrai ?  
 
    J’embrasse son cou.  
 
    — Oui. Je ne veux plus jamais m’éloigner de toi. J’ai envie de te faire l’amour, Vadim. Encore, et encore. J’aime ta peau, j’aime tes lèvres et j’aime ta bite.  
 
    Il éclate de rire en s’accrochant à mes épaules alors que j’embrasse ses épaules et commence une descente en règle vers son ventre.  
 
    — OK pour la semaine de vacances, alors.  
 
    — Parfait.  
 
    Je me redresse.  
 
    — Est-ce que tu veux emménager chez moi ? En cas de contrôle par exemple, ce serait plus prudent et… 
 
    Il pose un index sur mes lèvres en riant.  
 
    — Adam, je t’ai dit oui. Alors on va organiser tout ce qu’il faut, comme il faut, et, oui, j’emménage avec toi. Et je gèrerai les courses, et on partagera le loyer. 
 
    — Je ne paye pas de loyer. L’appart m’appartient totalement. Je l’ai acheté avec l’argent que ma mère m’a mis de côté lors du décès de mon père. 
 
    Je pose mon oreille contre son ventre. Il caresse mes cheveux. 
 
    — Nous avons parlé de beaucoup de choses tous les deux, mais jamais de ton père. Il te manque ?  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Oui, forcément. Un peu. Mais ça fait longtemps qu’il est parti maintenant, j’étais à peine ado, et ma mère est géniale. Tu vas l’adorer, tu verras.  
 
    Il se fige.  
 
    — Ah oui… Forcément, je vais devoir rencontrer ta maman.  
 
    Je redresse la tête pour l’observer.  
 
    — Tu ne penses pas que c’est une bonne idée ? Tu sais, j’ai hésité avant de lui en parler. Enfin, non, je n’ai pas hésité parce que c’est ma mère, Vadim, et si un jour elle apprenait que je me suis marié et que je ne l’ai pas conviée, je crois que la déception la tuerait. Je préfère, dans le cas où cela se passerait mal, lui dire que ça n’a pas marché, et que nous nous sommes séparés, ce qui sera la vérité. 
 
    — Oui, je comprends. Je vais moi-même avoir ce problème. Je n’y ai pas réfléchi, mais je pense que je devrais le dire à mes parents.  
 
    — Comment crois-tu qu’ils vont le prendre ? 
 
    — Je ne sais pas. Mais dans tous les cas, cela me fera du bien de ne plus leur mentir. J’avais décidé, avec Léo, de ne rien leur dire. Après tout, ce n’est qu’une formalité, rien ne s’inscrit sur nos visages une fois mariés et rien ne change. Mais quand je me suis retrouvé seul, je n’ai même pas pu leur expliquer pourquoi je me sentais mal. Maman le sentait, mais c’est tout. Au final, je lui ai menti, une fois de plus, je lui ai dit que ma petite amie m’avait largué, parce que je me sentais trop seul face à tout ça. Même la présence de Jo ne suffisait pas. J’avais besoin de lui dire à elle. Et en me soulageant de ce mensonge, j’en ai créé un autre. Je ne suis pas une personne fausse, d’habitude. Je déteste le mensonge. 
 
    Nous laissons passer un silence, son regard se voilant d’une tristesse profonde. Je lui avouerai bien, maintenant, que moi aussi, je lui cache des choses. Mais le moment est si bon, et il vient à peine d’accepter ma proposition… Je ne peux pas. Et il semble réellement troublé… Je préfère le soutenir par rapport à ses parents. C’est plus urgent.  
 
    Je glisse sur son torse jusqu’à son visage et l’enveloppe de mes bras. 
 
    — Alors, dis-leur. Je serais avec toi si ça se passe mal.  
 
    Il plonge sa tête dans mon cou et m’enlace fermement. Et c’est à ce moment que je réalise tout ce qu’il garde secrètement au fond de lui. Sa fuite loin de chez lui. Sa rupture. La solitude qu’il cache derrière un beau langage chantant. La tristesse qu’il efface aux yeux des autres en se montrant fort et protecteur. Le soin qu’il porte à ceux qui lui sont chers parce qu’il a besoin qu’on le protège lui aussi. Si je résume bien, il n’a que Jo autour de lui. Et moi, maintenant. L’importance de son engagement avec moi me transperce le cœur. Je comprends qu’il m’a donné cette nuit la responsabilité de son bonheur. Une flamme en moi s’allume et m’embrase. Ce n’est pas de l’envie ni du désir. C’est plus profond. Elle m’enveloppe d’une douce chaleur et engourdit mon cerveau.  
 
    Je lève l’épaule sur laquelle son visage est posé pour qu’il me regarde. Ma main remonte sur sa joue et la caresse avec affection, mes yeux plongent dans les siens.  
 
    — Je suis là, maintenant, Vadim. Tu ne seras plus jamais seul. Je t’aime.  
 
    Il bat des paupières et resserre son bras autour de ma nuque. J’effleure ses lèvres des miennes, sans le quitter du regard, puis dépose un baiser sur sa bouche. Il fait de même, et me déclame dans sa langue.  
 
    — YA tebya lyublyu, Adam.  
 
    Je n’ai pas besoin de traduction. J’ai compris. Nous fusionnons dans un baiser tendre, doux, porteur de millions de promesses. Ma vie vient de changer de direction. Mon avenir, maintenant, c’est lui.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 27 

    ♂ Vadim ♂ 

      

    Lorsque l’on me parlait de résolutions de nouvelle année, j’ai toujours pensé que l’on évoquait des décisions simples, du genre régime, arrêt du tabac, apprendre une nouvelle langue, se mettre au sport… En ce qui me concerne, je change simplement de vie. En tout cas, j’essaye d’en créer une nouvelle. Adam est parti travailler ce matin pour mettre son planning à jour avant de prendre quelques jours de congés. Il m’a proposé de préparer mes bagages et de venir m’installer chez lui. Sans engagement, juste quelques affaires. Pour quelques jours.  

    Je lui ai dit oui. J’ai accepté de tenter la grande aventure, aussi surprenante qu’elle puisse paraître, pour un mec comme moi. Je dois donc aller dans le bon sens. Une partie de moi est morte de peur. Je ne connais pas Adam. J’ai déjà tout donné à un homme, il n’y a pas si longtemps, et cet homme, je bossais avec lui, je vivais avec lui, depuis beaucoup plus longtemps. Et je me suis ramassé en beauté. Les séquelles de sa trahison persistent encore en moi. Des petits fragments d’amertume et de tristesse se baladent encore et refont surface de temps en temps. Elles tentent d’ailleurs d’assiéger mon esprit en ce moment même, alors que je ferme ma valise, et que je me prépare à quitter Jo et Vodka pour la seconde fois de ma vie. Je me dis qu’ici, je me sentais bien. En sécurité. Dans le petit monde simple qui est devenu le mien. Mais je pars, une nouvelle fois. Ne sachant pas ce qui m’attend. En espérant que ce pas vers l’inconnu sera le bon, cette fois.  

    Je dépose mes bagages dans la petite entrée et mon blouson par-dessus, attrape Vodka qui se lance aussitôt dans un léchage en règle de mon visage, et retrouve Jo dans la cuisine. Comme à son habitude, il est juché sur son plan de travail, un thé à la main.  

    — Alors, on prend les mêmes et on recommence ?  

    J’attrape la tasse de café qu’il m’a préparé.  

    — Les mêmes, je n’espère pas. Et cette fois, je compte bien prendre Vodka en garde partagée.  

    Il plisse les yeux en soufflant sur son thé.  

    — Non seulement tu me quittes, mais en plus tu veux m’enlever notre fils ?  

    — Il te reste ta chatte. 

    — Mouais. On verra.  

    Jo fait sa tête des mauvais jours. Il me file le cafard.  

    — Jo… 

    — Non, c’est bon, ne rajoute rien, sinon je chiale. Donc, voilà, on prend un café, thé, entre colocs, et c’est tout… Ensuite, tu vas aller avec ton petit baluchon passer quelques jours de vacances au paradis, pas besoin d’en faire tout un plat non plus.  

    Je me lève et le rejoins en deux pas pour lui offrir un câlin, parce que je sais que malgré son air de prendre tout à la légère, mon meilleur ami, mon presque frère, a un besoin viscéral d’affection. Depuis que je suis revenu chez lui, il m’en réclame tout le temps. Et avec lui, je ne retiens pas ma tendresse. Peut-être est-ce parce que, lui comme moi, sommes deux êtres perdus au milieu du monde. Parce que je comprends sa douleur comme il connaît la mienne.  

    Il embrasse mon cou et recule le buste en jouant avec le col de mon t-shirt.  

    — Tu sais ce qui est le plus dur dans ton départ ?  

    — Non ?  

    — C’est que je sais que cette fois, tu ne reviendras pas.  

    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?  

    Ses doigts tortillent mon col nerveusement.  

    — Tu sais bien que je n’ai jamais senti Léo. Quand tu es parti chez lui, j’ai gardé ta chambre… Elle t’attendait. Là, je sais que bientôt tu la videras totalement, et que tu te trouveras ton chez-toi. Adam est un mec bien, Daragoï. Et il t’aime. Il t’aimait déjà avant même de le réaliser lui-même. Je suis heureux pour toi. Mais je ne veux pas perdre mon ami une nouvelle fois.  

    J’embrasse sa joue.  

    — Tu ne m’as jamais perdu, Jo. Et ça ne se produira pas plus maintenant. Je t’aime ma petite chaudasse… 

    Il sourit et relève le menton d’un air de vainqueur. 

    — Donc tu consens, par amour inconditionnel pour moi, à me léguer officiellement Vodka ?  

    Je m’esclaffe.  

    — Tout ça pour ça ? Trou du cul ! 

    Il m’offre son plus beau sourire.  

    — Merci. 

    Il rêve ! 

      

   



 ♂ Adam ♂ 

      

    — Je te rappelle que tu as un article à boucler.  

    — Je te rappelle que je sais encore ce que j’ai à faire. Pour résumer, le reportage sur le couvent Saint-Christophe se trouve dans les mains du comité d’édition. L’article sur les résolutions des joueurs de rugby de la ville est en cours d’approbation, l’encart-conseil des « musts go » du mois est bouclé aussi, et en ce qui concerne ce fameux reportage, tu l’auras, comme convenu, à la date prévue. Et pour rappel, je n’ai pas pris de vacances depuis deux ans, donc tu n’as pas le droit de me les refuser. En tout cas, je ne te le conseille pas. Et pour info, je compte également poser très prochainement mes jours de congés de mariage.  

    Pénélope s’étouffe avec son verre d’eau.  

    — Je te demande pardon ?  

    — Tu as très bien entendu. Si je ne m’abuse, les représentants du personnel ont validé quinze jours ouvrables de mémoire. Compte un mois, je poserai des congés payés pour compléter.  

    — Non, non, non… ce n’est pas aussi simple, Adam ! Et depuis quand te maries-tu ? Avec qui ? Je veux les documents officiels sur mon bureau, sinon, tu n’auras rien.  

    Je me penche vers elle en affichant un air méprisant.  

    — Tu es peut-être ma patronne, mais tu ne peux pas aller contre la loi. Donc, premièrement, si, c’est aussi simple que ça, je me marie, j’ai droit à des jours pour ça, alors je les prends. Deuxièmement, je me marie quand je veux, et surtout avec qui je veux. Et enfin, tu n’auras aucun papier officiel de ma part, c’est le service du personnel qui gère, donc je verrais avec eux. Consulte-les si tu as besoin de plus d’informations à ce sujet. Sur ce, bonne semaine.  

    Je sors de son bureau sans attendre davantage, j’ai déjà la nausée. Pénélope rime définitivement avec salope.  

    She interrompt son travail en me voyant débouler dans le bureau.  

    — Alors ?  

    Je lui souris malicieusement.  

    — Alors quoi ? Elle ne peut rien objecter, et donc, elle n’a rien objecté. Enfin, elle a essayé, mais elle sait qu’elle ne peut rien dire.  

    — Donc ça veut dire ?  

    J’attrape ma pochette d’ordinateur, quelques documents sur lesquels je dois quand même bosser cette semaine, décroche mon manteau de la patère et me penche vers elle.  

    — Ça veut dire que je me barre, que je vais kidnapper Vadim et le ramener chez moi, et que tu ne vas pas dormir de la semaine, ma chère collègue, voisine, et amie de toujours, parce que je compte bien faire valser mon lit contre ton mur assez fort pour que tous tes tableaux se décrochent, et ça, au moins une fois par nuit. Voire dix ! 

    Elle retient un rire. 

    — Je ne savais pas que Vadim rimait avec séance de gym ! 

    — Non, Vadim, ça rime avec Ice-Cream… j’adore le lécher. Ou le sucer, ça dépend de l’appétit… 

    Elle lève les yeux en ciel en couinant.  

    — Mon Dieu… 

    J’éclate de rire, je l’embrasse et disparais.  

      

   



 ♂ Vadim ♂ 

      

    — Voilà… Bienvenu chez toi.  

    L’appartement d’Adam est immense et impressionnant. Je pose ma valise, un peu éberlué devant le salon qui s’ouvre devant nous, moderne, épuré, dans les teintes de gris et blanc. Un grand canapé d’angle fait face à un écran presque géant, une cuisine ouverte tout aussi moderne occupe un angle dans le fond de la pièce, et un couloir qui me paraît interminable s’ouvre à ma droite.  

    Adam qui est resté derrière moi, passe un bras autour de ma taille et retrouve sa cachette favorite dans mon cou. Il y dépose un baiser léger qui me provoque un frisson et murmure contre ma peau.  

    — Tu crois que tu vas te plaire dans ton nouveau chez-toi ?  

    Je suis intimidé. Je ne demandais pas tant, je pensais à quelque chose de simple. Je gagnais bien ma vie, avant, mais pas à ce point. Si l’on met tout bout à bout, entre le mariage semi-arrangé, ma situation précaire ou presque, et sa situation à lui, bien affirmée, limite luxueuse, je me sens comme un coureur de dot. Ou un gigolo. Ou un… 

    — Arrête de réfléchir, bébé. Je te l’ai dit, cet appartement me vient de mon père, indirectement.  

    Il m’oblige à me retourner et embrasse mon front.  

    — Tu es chez toi. Point final. Oublie le matériel, et rappelle-toi que tu restes pour nous laisser une chance. Rien d’autre. C’est moi qui dois me sentir honoré de ta décision. Je suis fier que tu laisses tes appréhensions et tes principes de côté pour rester avec moi. Je promets de tout mettre en œuvre pour que tu ne regrettes jamais ton choix. Et si cet appartement ne te convient pas, nous pourrons toujours choisir autre chose. Je m’en fiche. Ce n’est que du matériel, ce n’est pas important.  

    Il m’offre un baiser passionné en posant ses mains sur mes hanches. Je m’accroche à ses épaules pendant qu’il me pousse contre le mur derrière moi. Il s’écarte de moi, haletant. Mon t-shirt s’envole loin de nous. Ses mains se posent sur mon ventre, m’électrisant au premier contact, et je ne parle même pas de l’effet qu’elles produisent lorsqu’elles remontent sur mon torse. Je pose la tête contre le mur, lui offrant mon cou, dont ses lèvres s’emparent avec passion.  

    — Je crois que la seule pièce réellement importante à visiter, c’est ma chambre… Je rêve de te voir allongé sur mon pieu, bébé… Je bande, rien qu’à l’idée.  

    — Montre-moi, Malych… 

      

   



 ♂ Adam ♂ 

    Quelques jours plus tard… 

      

    — Bébé ? 

    — La chambre… 

    Je lance mes clés et mon manteau sur le canapé et me précipite pour le retrouver. Il habite ici depuis trois jours, et déjà il a chamboulé tout mon espace. En mieux, en beaucoup mieux. Entendons-nous bien, il n’a pas changé les meubles ni déplacé quoi que ce soit. Il s’est juste partiellement installé. Sa montre et son portefeuille traînent sur le comptoir de la cuisine. Mon frigo contient maintenant des trucs à manger, autres que des plats cuisinés. Sa brosse à dents se trouve à côté de la mienne dans la salle de bain. Ma chambre sent son parfum. Mon appartement est devenu le centre de mon existence quand il s’y trouve, alors qu’avant j’y mettais juste les pieds pour dormir. Quant à mon lit, nous ne quittons quasiment plus cet endroit merveilleux qui nous emmène au septième ciel toutes les nuits. Et en pleine journée aussi. Petite pensée pour Sheryl au passage, qui ne doit vraiment pas dormir beaucoup.  

    J’entre dans la chambre pour le trouver assis en tailleur devant son ordinateur. En caleçon uniquement, les cheveux en vrac et les lunettes sur le nez, il est à tomber. Je retiens un sifflement d’admiration devant ce corps installé nonchalamment sur ma couette.  

    — Tout va bien ? 

    — Oui. Bonne nouvelle, il ne me reste plus que l’acte de naissance à demander. Je détiens déjà le certificat de coutume et de capacité matrimoniale, il est encore valable.  

    Je m’étale sur le lit, juste derrière lui, et enroule mon bras autour de sa taille, l’oreille collée à son dos.  

    — Super… je ne sais pas de quoi tu parles, mais si tu le dis, alors j’en suis ravi… En parlant de ça, dès que tu auras complété le dossier, nous irons à la mairie, je viens de réserver la date…  

    Il se retourne comme il peut, étant donné que mes bras l’encerclent.  

    — Oh… Et c’est quand ?  

    — Ça t’intéresse de le savoir ?  

    Il hausse un sourcil, étonné. 

    — Un peu quand même, non ?  

    J’essaye de garder un air détaché alors que je jubile.  

    — Alors le 17 janvier à 16 h. Ça te convient ? Rien d’autre de prévu ? 

    Son regard se voile, l’air un peu perdu.  

    — Non… 

    Je me redresse.  

    — Ça ne va pas ? Tu veux changer la date ?  

    Il secoue la tête.  

    — Non, non, c’est très bien. C’est juste que… c’est bientôt.  

    Je sens la panique l’envahir. J’attrape ses mains pour le garder avec moi. Il reprend, tout à coup affolé. 

    — Et si nous commettions une erreur ? Et si nous ne nous entendions pas ? Et si ça gâchait tout ? Je veux dire, on ne se connaît pas, je t’aime beaucoup, mais… 

    Je pose un index sur ses lèvres pour le faire taire.  

    — Chut. Arrête Vadim.  

    — Mais… 

    Je caresse sa joue avec affection en scrutant son visage tendu. 

    — Non, bébé ne panique pas. Tu ne vas pas vendre ton âme au diable. Tu vas juste signer un papier. Rien de plus. Rien n’est définitif dans ce que nous allons faire, d’accord ? 

    Il ne répond pas. 

    — Eh, Vadim, tout va bien OK ! Ce n’est qu’un document. Pour que tu restes. Rien d’autre.  

    Son regard se pose sur moi, plus détendu.  

    — Rien d’autre…  

    — C’est ça. Pour nous laisser du temps. Simplement.  

    Il hoche la tête. J’observe cet animal blessé, perdu, et tellement attachant. Avec moi, il baisse les armes. Il se montre à nu, fragile et débordant d’émotion. J’ai envie de le protéger, de tout lui offrir, de trouver quelque part le bonheur qui l’attend, en espérant tellement en faire partie. Jamais personne ne m’a touché à ce point. J’ajoute : 

    — Et nous allons nous lancer tous les deux, tu n’es pas tout seul.  

    Il hoche la tête.  

    — Mais, toi, Adam, tu n’as pas peur de te tromper ?  

    — Non. Te voir partir est la seule chose qui m’angoisse. Parce que j’aime trop… 

    Sa bouche s’entrouvre. Tentatrice.  

    — Tu aimes trop quoi ?  

    J’embrasse ses joues, puis ses lèvres, sans qu’il réagisse.  

    — Ça.  

    Je passe ma main entre ses jambes, ce qui le fait réagir aussitôt. 

    — Et ça aussi… 

     Il soupire alors que ma bouche s’écrase sur la mienne. Il reprend ses esprits, prend le temps de poser son ordinateur au sol et me pousse contre le matelas avant de s’installer sur moi.  

    — Il y a d’autres choses que tu devrais aimer Malych. 

    Ses lèvres s’imposent de nouveau sur les miennes alors qu’il ouvre déjà mon jean. Mon job à moi est plus facile. Je n’ai qu’un caleçon à faire disparaître de ses hanches. Et je m’en occupe aussitôt, pendant que ses mains s’occupent de mes fringues. Quelques secondes plus tard, je me retrouve aussi nu que lui. Son corps contre le mien. Nos membres bandés s’agaçant l’un l’autre. Ses dents mordent mon épaule, sa main s’empare de nos érections en urgence et nous branle sans préambule. J’attrape son cul pour le rapprocher de moi, si c’est encore possible. Nous ondulons dans une harmonie parfaite, je caresse son dos, me repais de son corps dont je ne me lasse jamais. Les trapèzes crispés sous l’effort, ses fesses musclées ondulant avec sensualité, son souffle court, ses yeux me scrutant en cherchant le plaisir au fond des miens. Être l’objet de son attention suffit pour me transcender.  

    Son pouce vient masser mon prépuce, il intensifie ses mouvements. J’écarte les cuisses en relevant les genoux, et m’agrippe à lui en haletant.  

    — Continue… 

    Chaque geste me fait frissonner, chaque souffle décuple mon plaisir, j’accélère sa danse en lançant mon bassin contre lui, il hoquète de désir et tend la main vers le chevet.  

    — Attends, Malych… J’ai envie de ton cul, ne bouge pas.  

    J’obéis en attrapant son membre pendant qu’il lubrifie ses doigts.  

    — Je ne vais pas pouvoir te préparer longtemps si tu ne lâches pas ma queue tout de suite, bébé… 

    Je ricane en intensifiant mon rythme sur lui. 

    — Tu m’appelles « bébé », maintenant ?  

    — Je t’appelle comme je veux. Écarte les cuisses, « bébé ».  

    — À tes ordres, « Malych ».  

    Il retient un rire puis se fige en rejetant la tête en arrière quand je resserre ma poigne.  

    — Merde, tu me tues, là ! 

    J’enroule ma main autour de son membre et accélère en le narguant.  

    — J’adore quand tu gémis… « Malych ». 

    Ses jambes se mettent à trembler, puis il déglutit et reprend ses esprits, alors que mes doigts s’agitent toujours sur lui. Il pose une main sur l’un de mes genoux pour écarter davantage mes cuisses. Son index trouve mon antre et s’y faufile sans réelle précaution. Nous n’avons pas le temps. La douleur que je commence à connaître par cœur et à vénérer par-dessus tout se fait sentir. Lancinante, annonciatrice du plaisir divin qu’il est le seul à savoir me donner. J’écarte mes cuisses au maximum et, relevé sur un coude, m’accroche à sa queue alors que son index trouve ma prostate. Un gémissement s’échappe de ma gorge. Puis un autre. Il ricane.  

    — J’adore quand tu gémis, « bébé »… 

    Je m’esclaffe en lâchant son érection, incapable de me concentrer sur autre chose que sur lui, ses doigts, son visage concentré sur mon plaisir. Il joue de mon corps d’un seul doigt, puis de deux, allant et venant, selon le rythme qu’il désire, rapide, lent, puis en furie, avant de ralentir, puis de repartir plus loin, plus fort. Je me cambre, totalement à sa merci, tremblant, en attente de savoir ce qu’il compte faire de moi au final. Mon amant aime varier mes plaisirs. Ce n’est jamais pareil, toujours plus fort, plus imprévisible. Il se penche pour mordiller mes tétons. Zone érogène qu’il m’a fait découvrir. Je grogne et me tortille sous lui, en sueur, perdant la raison, alors que ses doigts se déchaînent en moi, jusqu’à me donner l’envie de grimper aux rideaux, de m’envoler dans le plaisir, de me perdre dans l’orgasme qu’il attise avec ses simples doigts.  

    J’en suis là, accroché à la couette, la tête renversée sur l’oreiller, lui tenant des propos incohérents, le suppliant, jurant, râlant, grognant au rythme qu’il décide de m’imposer, lorsqu’il m’abandonne subitement, me laissant vide et frustré. Je me tortille sous son regard, salivant d’envie de plus, alors qu’il attrape un préservatif et l’installe sur lui en urgence. La bouche entrouverte, le front trempé de sueur, ses cheveux tombant négligemment sur son front, concentré sur ses gestes, il m’offre une vision de rêve, ses mains déroulant le plastique sur sa queue pleine de promesses, longue, large, battant entre ses doigts. Je grogne de désir lorsqu’il redresse le visage et me sourit en tapotant mon genou. 

    — On va changer un peu. Retourne-toi.  

    Je ne cherche pas à comprendre. J’obtempère. Vadim maîtrise le sujet, même bien plus que ça. Il se décale et je m’allonge sur le ventre, ses mains me guidant avec douceur, me faisant replier les jambes sous moi, les écartant un maximum.  

    — Tu te sens bien comme ça, bébé ?  

    Je hoche la tête en frémissant d’impatience alors qu’il m’écartèle un peu plus, à la limite du supportable pour mes adducteurs, mais même ça, ça me fait bander… Il pourrait me faire subir n’importe quoi, que je pourrais en jouir.  

    Il écarte mes fesses d’une main, puis ses doigts reviennent me taquiner, à peine quelques allers-retours, avant de laisser place à son membre impressionnant. Je me tends d’anticipation. Je connais sa taille, et je me demande chaque fois s’il va réussir à me pénétrer. Mais ça ne pose jamais de problème. Son gland s’impose en moi, il pose une main sur mes reins, l’autre empoigne ma hanche. Son membre trace son chemin avec douceur, écartant mes muscles, les étirant au maximum. J’accueille la douleur avec délice. Elle annonce un plaisir immense. Le plaisir de m’offrir à lui, d’être possédé par cet homme que j’aime, de le recevoir, de fusionner avec lui, de mêler mes gémissements aux siens, de danser avec lui vers l’orgasme, de partager son septième ciel. Sa queue arrive au fond de moi, il se fige un moment, en ondulant légèrement. Nous grognons en chœur.  

    — Seigneur, Adam… Tu n’imagines pas combien j’aime ton cul… Le meilleur coup de ma vie, bébé… Merde… 

    Je gémis sous ses paroles. Ensuite… la suite n’est que soupirs, frémissements, râles, plaisirs et délices. Il se lance dans une chevauchée rapide, ne me laissant pas le temps de reprendre mon souffle, ses mains m’entraînent dans sa cadence, ses boules tapent contre les miennes, sa respiration s’alourdit. Je bande comme un dingue, et tente de me soulager en me frottant contre la couette. Je le laisse jouer avec moi, onduler son bassin, taquiner ma prostate, ressortir, revenir, ralentir, repartir, vite, plus vite, haleter, souffler, accélérer, grogner, s’emporter dans une cadence infernale, bloquer sa respiration en malmenant mon cul, attendant que je le laisse jouir. La simple friction du tissu sur mon membre s’intensifiant parfait mon extase. Un spasme s’enroule sur ma colonne, je me cambre, à bout de plaisir, m’agrippe à l’oreiller, la tête vers le ciel, et jouis. Mon orgasme me percute violemment, je défaille, me répands sur la couette, lui hurle que je l’aime en rugissant. Il me suit immédiatement en poussant en moi une dernière fois, avant de se figer et de laisser son orgasme l’anéantir à son tour. Sa voix éraillée me parle russe, son corps vibre de plaisir, avant qu’il ne suffoque et se laisse tomber sur mon dos.  

    Il retrouve un soupçon de force pour embrasser mes omoplates avant de se retirer. Il caresse ma nuque, puis se décale sur le matelas en m’emportant avec lui, me calant au creux de ses bras. Il me berce de mots de sa langue, que je ne comprends pas, si ce n’est la douceur avec laquelle il les prononce. Il caresse tendrement mes tempes, mes joues, ses lèvres embrassent lascivement mon épaule. Comment ne pas vouloir se marier avec un homme pareil ? Je ne peux pas hésiter une seule seconde. Je ferme les yeux en me laissant porter par son affection.  

    Des coups retentissent contre le mur.  

    — J’espère au moins que c’était bien ! Y en a qui essayent de se payer une grasse mat’ ! Bordel ! 

    Sheryl ! J’éclate de rire.  

    — Elle va regretter d’avoir posé ses jours de congés en même temps que moi… 

    Vadim m’embrasse à nouveau.  

    — Tu crois qu’on doit lui dire qu’on est désolés ?  

    — Pourquoi ? Tu l’es ?  

    Il s’esclaffe.  

    — Pas du tout. Te faire l’amour, c’est incroyable… Je ne m’en excuserai jamais.  

   



 ♂Vadim ♂ 

    J-3 

    Je sors de la douche, pétri d’appréhension. En essayant de penser à autre chose, j’ouvre le placard sous le lavabo et pique le rasoir électrique de mon homme. Cela fait maintenant presque deux semaines que je vis ici, et à chaque retour chez Jo pour récupérer toujours un peu plus d’affaires, j’oublie de rapporter ce maudit rasoir. Ce n’est pas la fin du monde, ce n’est qu’un rasoir après tout. Et depuis que j’habite ici, c’est un peu devenu une habitude de lui piquer des trucs. J’ai souvent recours à ses t-shirts, ses caleçons, et j’en passe, je me révèle apparemment nul pour organiser une valise, j’ai oublié la moitié des trucs de première nécessité. Jusqu’à ma brosse à dents.  

    Cependant, je dois avouer que c’est plutôt sympa finalement, de me glisser dans sa vie par le biais de ses fringues. Cela instaure imperceptiblement une nouvelle connexion, une autre dimension à notre complicité. Je crois que je deviens complètement accro à Adam. J’aime tout chez lui, même ses caleçons, et plus ça va, pire c’est. Et il ne se montre pas insensible non plus à mes « emprunts ». Il les encourage même, en me planquant mes fringues. J’hésitais à m’installer avec un hétéro en plein coming out, j’avais peur que la cohabitation s’avère compliquée. Mais franchement, après ces douze jours passés avec lui, c’est à se demander s’il n’est pas encore plus gay que moi. Adam se révèle plus qu’agréable à vivre, il en devient addictif. Et, ce qui ne gâche rien, ce mec aime définitivement la bite. Je ne vais pas m’en plaindre.  

    Plus sérieusement, je crois qu’en fait, ce qu’aime Adam, c’est la connexion qui se crée dès que nous nous retrouvons ensemble. Comme lui, je suis totalement prisonnier de ce « nous » qui nous relie constamment. Comme une drogue, je n’arrive pas à en avoir assez, j’en veux toujours davantage, il me manque dès qu’il s’absente et ne me semble jamais assez proche dès qu’il se trouve avec moi. Il me regarde, je veux le sentir. Il me prend la main, je veux m’enrouler à son bras. Il m’embrasse, je veux sentir son érection. Je lui fais l’amour, je le veux en moi en même temps… Mais pour ce dernier point, il attendra. Il commence à me harceler à ce sujet, mais disons que je me suis imposé un principe stupide, je lui offrirai mon cul après lui avoir donné ma main… Donc il peut toujours courir, il attendra. Et j’aime trop le posséder pour louper une seule occasion de revendiquer ma place en lui. Après, ce sera la guéguerre entre nous, chacun voudra prendre l’autre, bref, pour le moment, je lui impose mon choix. C’est totalement égoïste et injuste… Mais j’assume. D’ailleurs, il est loin de s’en plaindre, donc… 

    Je prends mon temps pour terminer de me raser. Ce matin, c’est le jour de la rencontre avec madame Paxali. Inutile de dire que je subis une belle montée de stress. Cet événement augmente encore d’un niveau le côté officiel de notre idylle naissante. Et j’ai encore du mal avec le principe de se marier aussi vite. Oui, je sais les raisons sont simples, c’est la seule solution, etc. Il n’empêche que ce n’est pas ma vision des choses. C’est comme acheter une maison en n’ayant visité que l’entrée. Risqué. Certes, si ça ne marche pas, ce ne sera pas la fin du monde. Par contre, cela sera certainement la fin définitive de mes rêves de grand amour. Une première fois avortée quelques jours avant, une seconde qui va au bout, mais qui finit en séparation ? Non… J’annonce que si cela se passe comme ça, je rentre en Russie et oublie les hommes. C’est peut-être tous ces homophobes qui ont raison après tout. Deux hommes ne sont peut-être pas compatibles. Enfin, nous n’en sommes pas arrivés là. Pour le moment, tout se passe particulièrement bien, je suis raide dingue de lui, et s’il n’y avait pas cette foutue raison au fond de moi qui me poussait à la prudence, ma vie ressemblerait à un conte de fées merveilleux.  

    Je rejoins Adam installé dans le canapé, son ordinateur sur les genoux. Il est en pleine conversation sur mon téléphone. Je n’ai pas le temps de réagir qu’il indique mon arrivée à l’interlocuteur.  

    — Je vous le passe, bonne fin de journée. 

    Il me tend l’appareil en prononçant sans bruit le mot « boulot », un sourire radieux aux lèvres. Je prends l’appel et m’éloigne d’Adam pour me concentrer sur la conversation.  

    — Vadim ? 

    — Monsieur Niconov ? Pierre Legris, société Web In Site. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, nous nous sommes rencontrés en fin d’année dernière ? 

    Le rendez-vous qui m’avait paru assez convaincant, et ce Pierre est le fameux type décalé avec lequel nous avions effectué une simulation de projet. Mon cœur arrête de battre.  

    — Oui, je me souviens bien.  

    — Parfait. Je voulais savoir si par hasard vous étiez toujours disponible pour un éventuel contre-interrogatoire, mené cette fois par ma collaboratrice, une sniper de haut vol… Ça ne va pas être une partie de plaisir, je vous préviens… Je suis du tout cuit à côté. 

    Je m’esclaffe. Ce type me paraît définitivement étrange. Mais sympa, et j’aime beaucoup la raison de son appel.  

    — Oui, je pense être disponible… Et prêt pour un combat au sommet.  

    — Tant mieux. Je n’en attendais pas moins de vous. Vous m’avez laissé une très bonne impression. J’espère que vous assurerez avec Lola, j’avoue que j’aimerais beaucoup avoir l’occasion de travailler avec vous.  

    — Merci… moi aussi. 

    Je me demande quand même si je suis en train de rêver ou si cet entretien a bel et bien lieu. Mais apparemment, c’est le cas. Il reprend.  

    — Alors c’est parfait. Nous sommes un peu débordés ces derniers temps, mais je peux vous proposer… le 16 ? Mercredi prochain ? 

    — Oui, parfait.  

    — Génial. Je vais vous faire parvenir par mail les éléments du contrat que nous vous proposons. Je vous préviens, il ne s’agit que d’un trois-quart temps, et pour le moment nous ne pouvons pas nous aligner avec les précédentes rémunérations que vous nous avez indiquées. Mais si le salaire fixe reste faible, nous proposons de bonnes primes lorsqu’un projet est mené à terme, selon le poids du projet et la satisfaction du client bien entendu. Enfin, je vous laisse lire tout ça au calme, et je vous conseille de bien étudier cette proposition avant de rencontrer Lola, l’entretien a également pour but d’établir notre accord sur ce genre de point. Je vous envoie également une invitation pour le rendez-vous, ma collègue propose en fin de matinée, avez-vous une préférence ?  

    J’emmagasine toutes ces informations. Il parle vite, je comprends, mais ça reste du français, donc j’ai besoin d’un petit temps pour assimiler, comprendre et répondre à bon escient.  

    — Oui, parfait pour la fin de matinée. Et je ne manquerai pas de prendre connaissance de vos documents.  

    — Génial. Je vous souhaite donc une bonne journée, et vous dis à très bientôt. Au revoir Monsieur Niconov.  

    — Au revoir.  

    Je reste un petit moment à regarder mon téléphone, essayant de réaliser ce qui vient de se produire. Un entretien. Un patron qui veut, vraisemblablement, bosser avec moi. Et qui a l’air d’y tenir. Un boulot… 

    Adam me rejoint, le regard inquiet.  

    — Alors ? 

    Je lève les yeux vers lui, ne sachant même pas comment réagir… C’est tellement inattendu… Et inespéré surtout. Les yeux d’Adam, impatients, cherchent à lire dans les miens.  

    — Alors ?  

    — Je… je crois qu’il veut bosser avec moi. Enfin, il va m’envoyer les éléments du contrat et j’ai rendez-vous mercredi pour en discuter… 

    Je me gratte la tête.  

    — Je crois que c’est bon signe… 

    Il se rue sur moi et me soulève comme si je pesais deux grammes.  

    — Mais c’est génial, bébé…  

    Il embrasse mon cou avec passion.  

    — Je suis réellement content, Vadim…  

    Je me retiens à ses épaules, car il vacille quand même pas mal, je suis loin d’être un poids plume.  

    — Tu es content pour moi ?  

    — Évidemment ! Content, et fier…  

    — Merci… 

    Ses yeux pétillent de bonheur, ce n’est pas feint, il semble vraiment heureux, c’est une chose à laquelle je ne suis pas habitué. Léo se foutait royalement de mes joies personnelles et de mes états d’âme. Du moment que je gérais mon job et que le client réglait la note, ça lui convenait. J’enlace le cou d’Adam alors que ses bras fatiguent et qu’il me descend de quelques centimètres pour me placer face à lui.  

    — Merci, Adam.  

    — Pourquoi ? À part jouer les secrétaires et répondre à ton téléphone qui sonnait depuis dix minutes, je n’ai rien fait.  

    — Merci d’être là… Tu es peut-être mon porte-bonheur finalement.  

    Il dépose un baiser sur mes lèvres.  

    — Alors, garde-moi près de toi le plus longtemps possible, bébé… 

    Je lui offre un baiser à mon tour.  

    — C’est bien ce que je compte faire… Ne doit-on pas, d’ailleurs, aller rendre visite à une personne importante ?  

    Il hoche la tête.  

    — Tout à fait. Prêt à goûter à la choucroute maison de madame Paxali mère ? Pas trop le trac ?  

    — La vérité ? Je suis mort de trouille… 

    Un rictus amusé étire ses lèvres.  

    — Je m’en doutais… 45 minutes dans la salle de bain, ce n’est pas ton style… Je crois que j’ai un moyen relativement efficace pour te détendre.  

    Sans ajouter quoi que ce soit, il nous conduit vers la chambre. Ne touchant toujours pas le sol, je me tortille dans ses bras.  

    — Adam, on va être en retard.  

    — Je suis TOUJOURS en retard chez ma génitrice. D’ailleurs je suis arrivé deux jours et huit heures après la date prévue d’accouchement. Autant te dire qu’elle ne va pas s’offusquer d’une petite demi-heure.  

    Je m’esclaffe alors qu’il me balance sur le lit et se rue sur moi. Ses lèvres trouvent mon cou, ses doigts ma braguette… Bon… OK. On va faire ça alors…  
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    J’ai beau y réfléchir depuis que j’ai eu l’occasion de le connaître sous toutes les coutures, je ne sais pas ce que je préfère chez lui. Son sourire angélique ? Sa voix suave et profonde ? Son regard troublant par sa couleur claire et fragile ? Son esprit affuté ? Sa longue queue magnifique et soyeuse ? Son corps souple et hypnotique ? À moins que cela ne soit sa timidité ? Pour l’heure, je vote pour ce dernier point. J’ai presque envie de le prendre dans mes bras et de lui dire que Maman Paxali ne va pas le dévorer. Non, ça, ça m’est réservé. Ou alors, peut-être est-ce cet accent qui rend sa voix unique ? 

    — Merci beaucoup, c’était parfait. Je ne peux plus rien avaler.  

    — Oh, allez, une dernière petite part de tiramisu… 

    Non, c’est sa douceur timide, définitivement. J’ai envie de gifler ma mère avec son côté Mama italienne alors qu’elle n’a aucune origine italienne, justement. Ce côté me vient de mon père, elle, elle est normande. Rien à voir. Ce qui ne l’empêche pas d’insister lourdement après avoir gavé Vadim de deux parts de foie gras, suivies d’un bon demi-kilo de tartiflette (elle a changé son menu au dernier moment) et d’une part grande comme une assiette de tiramisu. Je me précipite au secours de mon chouchou (ça y est je deviens cucul, fallait bien que ça arrive… Mon chouchou ? N’importe quoi !) 

    — M’man, c’est bon, on a mangé pour dix à trois. Laisse-le tranquille.  

    Ma mère se renfrogne.  

    — Bon, très bien… Alors je vous mets ça dans des boîtes pour ce soir. Sinon ce sera perdu.  

    — Voilà, t’as qu’à faire ça ! Je prendrais bien un café.  

    Elle lève les yeux au ciel.  

    — Oh, mais où avais-je la tête… oui, bien entendu. Vadim, vous en prendrez un aussi ?  

    Elle offre un sourire charmeur à mon fiancé (c’est mieux que chouchou). Et ça m’agace. J’en arrive à me montrer jaloux, c’est un comble ! Non pas que je sois jaloux de l’attention qu’elle lui porte, au contraire, son ouverture d’esprit me ravit, mais jaloux parce qu’elle minaude et le couvre d’attention.  

    — Au fait, maman, tu en es où avec le voisin ? Lafarge c’est ça ?  

    On va recentrer les choses. Elle a déjà un mec, qu’elle oublie un peu les charmes du mien, merci, même si c’est amical, ça me saoule. Elle pince les lèvres en récupérant le plat de tiramisu.  

    — Lagrange. Christian. Que veux-tu savoir, exactement ?  

    — Tout.  

    On va être tranquille cinq minutes, comme ça. Chacun son homme.  

    Elle se lève et part dans la cuisine, en parlant fort pour que j’entende.  

    — Ça suit son petit bonhomme de chemin. Vadim, vous ne m’avez pas dit, café ? Je devais aller avec lui à une soirée bridge ce soir, mais je ne sais pas jouer au bridge.  

    — Oui, merci.  

    — Effectivement, aller jouer au bridge sans savoir jouer au bridge, ça risque de poser problème.  

    — Très bien, je vous prépare ça, Vadim. Quoi ? Qu’est-ce que tu dis, Adam ?  

    — Je dis que je suis content, M’man.  

    — Ah ! Sinon, vous êtes certains que vous n’avez pas besoin d’aide pour le repas, après la mairie ? Je peux préparer des meringues, ou des croissants ? Non, remarque, des croissants en fin d’après-midi, ce n’est pas une très bonne idée.  

    — Maman, je t’ai dit que nous gérions… 

    — Oui oui… Sinon, vous désirez des cookies ? Degusto ou tornado pour le café ?  

    Vadim ouvre de grands yeux, mi-amusé, mi-perdu. Je me retiens de rire.  

    — T’as pas érécto ?  

    — Pardon ?  

    Vadim ravale son rire alors que je lève les yeux au ciel.  

    — Degusto, c’est bien.  

    — Ah d’accord ! 

    Je me penche vers lui en prenant sa main.  

    — Désolé… C’est ma mère… 

    — Non, elle est géniale… 

    — Ouais. Soulante, surtout.  

    Il emmêle ses doigts aux miens.  

    — Non, adorable. 

    Maman revient avec son plateau de café et de cookies.  

    — Je n’étais pas certaine d’avoir prévu assez, alors j’ai confectionné quelques biscuits en plus. Vadim, vous en prendrez bien un ?  

    Mon amant, fiancé, adoré, et chouchou (j’y reviens, il affiche son petit sourire craquant) hoche la tête poliment.  

    — Parfait, j’avais un petit creux, justement. 

    Je m’esclaffe malgré moi. Maman penche la tête, l’inspecte, puis laisse fuser son rire avant de s’asseoir en face de nous.  

    — Bon, d’accord, je vous ai gavés comme des pintades avant Noël. Prenez ce que vous voudrez, Vadim, je ne suis pas du genre à me vexer.  

    Elle lui tend son café. Moi, je peux me brosser, clairement, je me sers donc tout seul, merci, maman. Et au passage, j’attrape un cookie. Elle se relève, l’air emprunté, sans rien dire, va chercher un truc dans la cuisine, puis revient s’asseoir, une petite boîte à la main. Elle se racle la gorge, l’air très sérieuse, puis s’adresse à Vadim, la voix légèrement tremblante.  

    — Mon cher Vadim. Il y a une tradition, que la famille du père d’Adam a toujours respectée. Lorsqu’une nouvelle personne s’unit à l’un des enfants, il reçoit le gage de l’engagement des parents du promis.  

    Vadim se redresse, se tournant vers moi, une jolie couleur rosée lui montant aux joues. Je ne dis rien, lui signifiant simplement du regard que tout va bien. Ce qui ne le réconforte pas du tout, d’après l’expression troublée qu’il tend à ma mère quand elle reprend.  

    — En d’autres termes, Vadim… La maman donne sa bague de fiançailles à la fiancée, ou le père donne son alliance au fiancé. Feu mon mari n’est malheureusement plus là, aujourd’hui. Mais je sais qu’il aurait approuvé les choix d’Adam. Je pense donc très sincèrement que ceci vous revient. Prenez-en soin pour lui.  

    Elle fait glisser la petite boite à travers la table jusqu’à mon roudoudou (je m’éclate !) qui ouvre et ferme sa bouche, sans trouver les mots. En désespoir de cause, il se tourne vers moi, ne sachant que faire. Je sais ce qui le bloque. Ce mariage est prématuré, notre engagement n’est pas du super solide puisque nous nous connaissons à peine. Nous avons tellement ressassé le sujet à chacune de ses nombreuses remises en question, que j’ai l’impression de suivre très clairement le cheminement de ses pensées à cet instant. Je comprends sa peur, et accepter un bien précieux de famille c’est un geste hautement symbolique et au-delà de la profondeur actuelle de notre engagement. Enfin, moi, je suis super profond avec lui, et dans tous les sens du terme, mais nous connaissons tous la valeur d’une relation de deux mois… C’est très fragile. Donc, l’honnêteté et le respect qui le caractérisent l’empêchent d’accepter. Tout autant que sa douceur et l’envie de faire plaisir à ma mère l’empêchent de refuser.  

    J’interviens donc en me penchant vers lui.  

    — Prends cette bague, Vadim. Et je comprends que tu aies peur de la perdre, alors tu la garderas quelque part, en attendant de trouver la confiance pour la porter… 

    Double sens, il me sourit, il a compris. Et ma mère, elle, comprend autre chose, mais c’était le but.  

    — Oh, mais ce n’est pas grave si elle est perdue, ce sont des choses qui arrivent. De toute manière, elle est à vous, vous en faites ce que vous voulez.  

    — Merci maman, mais je connais Vadim, il s’en voudrait à vie de ne pas respecter ton cadeau. Donc, autant la garder en sécurité, jusqu’à ce qu’il soit rassuré. 

    Maman hoche la tête. Mon bichon (…) ouvre l’écrin et passe le bout de ses doigts sur l’anneau, celui que portait mon père. Je pose ma main sur sa cuisse alors que je le sens émotionnellement troublé. Je suis moi-même touché. Maman a fait fort, je dois bien le dire. Je réalise l’importance réelle de l’engagement que nous nous apprêtons à prendre dans trois jours. Et pour la première fois, je défaille. En secret. Un mélange de joie et de stress me monte à la tête. C’est vraiment réel. Je vais me marier. Avec un homme, qui plus est. Avec lui. Seigneur… j’espère que tout ira au mieux… Que mon amour pour lui continuera de grandir, si c’est encore possible. Que je me montrerai à la hauteur de cet homme exceptionnel qui me suit en comptant sur moi ! Que j’apporterai le bonheur dans sa vie, que je serais toujours capable de le protéger et de le faire sourire.  

    Après réflexion et analyse, je peux affirmer une chose, que je ne lui dirais pas… Pour moi, cette union est tout sauf une pirouette administrative. Je la désire vraiment. Je veux qu’il soit mien. De tout mon cœur.  

    Vadim reste hypnotisé par le bijou. Je me penche vers lui.  

    — Tout va bien, Vadim. Tout va bien.  

    Il me sourit et revient sur ma mère.  

    — Merci beaucoup Madame Paxali. J’en prendrai soin. 

    Elle rougit, un peu émue.  

    — Bienvenu dans la famille, Vadim. Et vous pouvez m’appeler Thérèse.  

    Ça, c’est fait ! Ma mère est géniale. À aucun moment, elle ne l’a regardé de travers… C’est un homme, elle s’en fout, parce que je l’aime et que je l’ai choisi… J’aime ma mère pour tout ça, et pour tellement d’autres choses. Je lui envoie un baiser discret qu’elle reçoit avec un sourire entendu.  

    La main de Vadim se pose sur la mienne restée sur sa cuisse et me serre fortement. Oui, je sais, ça fout les jetons… Mais c’est tellement bon de sauter dans le vide avec toi, mon loukoum. 
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    Je ne sais pas ce qu’il y avait dans le chili que nous avons mangé ce midi, mais j’ai envie de lui comme jamais. Alors que nous sommes à deux jours du mariage, je devrais être en pleine crise de doute, prostré seul dans le noir à gamberger. Mais non. Une toute autre activité m’appelle plus que de raison.  Ou plus précisément, Adam, assis dans le canapé, penché sur des documents sur la table de salon, m’appelle inconsciemment, plus que de raison. Je n’ai pas pu m’empêcher de me glisser entre son dos et le dossier du sofa, mes jambes de chaque côté des siennes. Étalé sur son dos, remontant son t-shirt d’une main, ouvrant son jean de l’autre, mon sexe dur comme une matraque ondulant contre le bas de ses reins, mes angoisses prémariages me semblent franchement dérisoires.  

    Adam essaye pourtant de rester imperturbable, se chargeant tout seul de ce que nous avions prévu de gérer à deux, c’est-à-dire le point sur l’organisation de jeudi, jour de notre mariage. Sujet qui devrait me passionner, ou en tout cas, au minimum, recueillir toute mon attention. Eh bien non. Loupé. La seule chose qui m’obnubile, c’est ce fessier collé sur le tissu du canapé et auquel je ne peux pas accéder. J’émets toutes sortes de grognements bestiaux alors que mes doigts passent sous sa ceinture dans l’espoir, vain, d’atteindre la terre promise.  

    Et lui, il coche la liste, comme si je n’étais qu’un vulgaire moucheron qui lui tournerait autour. Ça m’énerve, et ça m’excite. Adam Paxali va finir par me rendre complètement fou.  

    — Donc, les papiers officiels ont tous été fournis. Suzanne nous a renvoyé le contrat de mariage, je l’ai transmis à la mairie. Check ! 

    Ouais ouais.  

    — Jours de congés jusqu’à la fin du mois posés et validés par mon service du personnel. Check ! 

    Bordel, mais, soulève-moi ce cul, Paxali… Juste un peu… 

    — Costards achetés et prêts à l’emploi. Check ! 

    Allez, lève ton sublime fessier, mon lapin… 

    — Restaurant confirmé, apéritif dinatoire prévu de 16 heures 30 à 20 heures. Check ! 

    D’accord, alors si tu joues ton malin, on va procéder autrement.  

    — Alliances chez les témoins. Check ! 

    J’écarte les pans de sa braguette et plonge ma main dans son jean. Il ne porte pas de caleçon.  

    Organe licencieux épais et mortellement appétissant trouvé et en cours de massage. Check ! 

    Toujours pas de réaction…  

    — Liste des invités, réponses reçues… Check ! 

    Là par contre, je voudrais creuser un peu. Depuis que nous avons envoyé les invitations, une question me taraude, mais je n’ai pas osé demander. Je retire ma main de son pantalon, pose mon menton sur son épaule et attrape la liste entre ses mains pour la parcourir une nouvelle fois.  

    — Par contre, dis-moi, Malych, tu n’as invité presque personne. Je pensais que tu avais plus d’amis que ça… 

    Il hausse les épaules.  

    — J’en ai, ce n’est pas le souci. Simplement, je n’avais pas envie de les inviter.  

    Je fronce les sourcils, me demandant la raison profonde de ce si petit comité… Si jamais il a honte de se marier, je pense que je le prendrais très mal. Il lit dans mes pensées et s’explique en reprenant la liste.  

    — En réalité, cela fait plusieurs années que je ne les côtoie plus. Ce sont, pour la plupart, des potes de fac, et si à l’époque nous faisions des conneries à tour de bras, aujourd’hui, ils sont casés, et ont oublié d’être drôles. Ils ont des familles sur les bras, certains se sont reproduits parfois à grande échelle, avec une ou plusieurs femmes… bref, ils vivent à mille lieues de ce que je connais moi… Ils ne m’intéressent plus vraiment et je crois que c’est réciproque… J’ai appris à ne pas m’encombrer d’éléments inutiles et perturbateurs dans ma vie… Ma vraie, seule amie, c’est Sheryl… Et toi. En plus de tout le reste, je te considère aussi comme mon meilleur ami. Avec avantages. Avec d’énormes avantages.  

    Il tourne la tête et embrasse mes lèvres, puis s’écarte doucement, en souriant.  

    — Donc, si nous reprenions là où nous en étions restés ?  

    Euh, oui, mais on en était restés où exactement ? Il précise.  

    — C’est-à-dire, vérification des opérations pour moi.  

    Il attrape la main que j’ai posée sur sa cuisse et la fourre dans son jean.  

    — Et branlette appliquée pour toi. Donc… Vœux et trucs nunuches d’engagement pour devant monsieur le maire.  

    Mes doigts s’enroulent autour de sa verge, et je réponds, heureux comme un zouave : 

    — Check ! 

    — Yeeeeesss ! 
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    Bon, je veux bien que cet entretien soit long, important, et que, quelque part, plus c’est long, plus c’est bon signe. Mais là… Ça fait 1 heure 30 que je tourne dans le quartier en promenant Vodka. Oui, Vadim voulait voir son chien, alors je me suis dit qu’il me tiendrait compagnie pendant qu’il passerait son entretien à Web In Site. Sauf qu’il fait froid, que Vodka a largement fait ses besoins, et que, comme les animaux ne sont pas vraiment tolérés dans les cafés du quartier, je suis assis en bout de terrasse à attendre devant mon troisième café, le chien sur les genoux, parce que je le trouve marrant ce cabot. Et il tient chaud. Vadim sait où je suis, je lui ai envoyé un SMS, donc, techniquement, je n’ai plus qu’à patienter. Sauf que « patience » n’a jamais été mon deuxième prénom…  

    Du coup, j’envoie des SMS à Sheryl. 

      

    * Sheryl ça rime avec virile.  

    Tu te laisses pousser les poils ?   

      

    * Adam ça rime avec affligeant.  

    Tu comptes te laisser pousser le cerveau ? 

      

    J’adore cette nana. 

      

    * Voisine ça rime avec asparagine,  

    pour une nana qui n’aime pas les longues tiges 

     c’est cocasse ! 

    * Voisin ça rime avec Zinzin, tout est dit ! 

      

     Vodka, qui sommeillait à moitié, la tête sur mon avant-bras, se redresse tout à coup en remuant la queue. Je fais de même, je me redresse, et je remue la queue quand j’aperçois mon amant, toujours aussi classe dans son trench noir, jean brut et chemise gris anthracite… Très dandy, très sexy, très… à moi.  

      

    * Je te laisse, j’ai des trucs à faire.  

    Arrête de me harceler cinq minutes, veux-tu ? 

      

    Il traverse la route, tout sourire, et dépose un bisou discret sur ma joue avant de s’asseoir à mes côtés. Vodka me délaisse, l’espèce de traître, pour aller squatter les cuisses de son maître. Ce dernier se laisse léchouiller en riant puis le pose au sol. Je le récupère.  

    — Bon, alors ?  

    Vadim hausse les épaules, tout sourire.  

    — Alors ils m’ont répété qu’ils sont très intéressés. Simplement, ce n’est pas un temps plein, et pas trop bien payé. Mais c’est un boulot, et ils proposent de belles primes, alors j’ai dit oui de mon côté. J’ai réalisé un nouveau test sur un projet fictif, ils vont le soumettre à un échantillon de consommateurs, et si c’est convaincant, je suis engagé. En contrat à durée indéterminée. C’est top, vraiment…  

    Je l’enlace sans me poser de question et l’embrasse avec frénésie, tellement heureux pour lui. J’en oublie mes éventuelles retenues concernant nos démonstrations en public. Enfin, je les oublie de plus en plus souvent ces derniers temps. Je crois même que je n’en ai plus. Quand j’ai envie de le toucher, je le touche. Point final. Et comme j’ai constamment envie de le toucher… Bref, là n’est pas le sujet. 

    — Je suis, vraiment, hyper fier de toi, bébé. Tu le mérites.  

    — Merci… Mais pour le moment, rien n’est décidé. Alors, ne nous avançons pas trop… 

    Son sourire radieux me réchauffe le cœur… Oui, j’ai une entière confiance en lui, c’est un battant. Je sais, moi, qu’il décrochera ce job et qu’il défoncera tout. J’ai vu ses précédentes réalisations et le site internet qu’il a remasterisé pour l’association des commerçants. Il est vraiment doué. Il pose sa main sur ma cuisse et se racle la gorge…  

    — C’est demain, Malych.  

    Un sourire un peu niais se dessine sur mon visage. Demain, c’est le grand jour. 

    — Oui, je sais… 

    Lui, par contre, a l’air sombre.  

    — J’ai envie de marcher un peu… Tu m’accompagnes ? Les bords de Seine ne sont pas loin… 

    — Tout va bien ?  

    Il hoche la tête… 

    — Oui. Mais il me reste quelque chose à faire, et j’avoue que j’ai un peu de stress à évacuer avant de me lancer. J’ai besoin de marcher. 

    Je me lève et attrape la laisse de Vodka.  

    — On est parti alors… Allons marcher. 

      

   



 ♂ Vadim ♂ 
 
    J-1 
 
    — Allô ? 
 
    — Mama ? 
 
    Voilà, nous y sommes. J’ai longuement hésité. Mais lorsque j’ai rencontré Thérèse, lorsqu’elle a tenu à m’accompagner pour choisir mon costume après le repas, j’ai ressenti une vive douleur. Un sentiment de culpabilité envers ma mère qui n’a jamais mérité d’être expulsée de ma vie. Et puis, aussi, j’aime Adam, je suis heureux, même si encore peureux concernant l’avenir. Mais tout ça, je veux le partager avec elle. Définitivement. Avec papa aussi, même si nous sommes loin d’entretenir les mêmes rapports que ceux qui nous lient avec maman.  
 
    Elle attend au bout du fil, il est temps de me lancer. Assis sur un banc devant la Seine, Adam faisant tourner en bourrique Vodka avec un bâton à quelques pas, je me sens bien, heureux, alors c’est le moment.  
 
    — Tout va bien, poussin ?  
 
    — Oui, Mama. Je voulais t’annoncer quelque chose d’important. Ne t’inquiète pas, il s’agit d’une bonne nouvelle.  
 
    — Oh…  
 
    — Mais ce n’est pas évident, et j’espère que tu m’aimeras toujours autant après ça, Mama. Il faut que tu saches que je n’ai pas choisi, et que mes préférences ne changent rien à ce que je suis depuis toujours, et je t’aime. 
 
    — Vadim, qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
    Sa voix tremble d’appréhension. Je m’en veux déjà. Pourtant, il faut que j’aille au bout. Je jette un dernier regard à mon futur mari, riant devant les sauts de cabri de Vodka et je sais qu’il est ce qu’il me faut. Celui que je présenterais à mes parents si je le pouvais. Bien plus que Léo. Bien plus que quiconque. Alors je me lance.  
 
    — Je vais me marier Mama. 
 
    Elle hurle de joie.  
 
    — Seigneur, mon poussin… comme je suis heureuse… C’est la petite de la dernière fois qui t’avait brisé le cœur ? Vous vous êtes réconciliés ?  
 
    — Non, Mama. Et ce n’était pas une petite déjà la dernière fois… C’est… 
 
    Je n’arrive pas. C’est trop dur… Je prends une grande inspiration. J’aurais préféré lui dire de vive voix, mais bon.  
 
    — C’est un homme maman. Il s’appelle Adam, et je l’aime.  
 
    Silence. Une sueur froide dégouline le long de ma colonne. Mes mains tremblent d’appréhension.  
 
    — Mama ?  
 
    Sa voix étranglée me répond.  
 
    — Un homme ? Adam ?  
 
    — Oui.  
 
    — Attends une petite minute mon poussin… Je m’assieds.  
 
    J’entends une chaise racler le sol, puis un soupir. Elle reprend.  
 
    — Et depuis quand ?  
 
    — Depuis quand quoi ?  
 
    — Depuis quand aimes-tu les hommes, Vadim ?  
 
    Je laisse passer un silence en regardant les bateaux-mouches se croiser devant moi.  
 
    — Depuis toujours, je crois.  
 
    — Tu m’as menti ? Pendant toutes ces années ?  
 
    — Je ne savais pas comment te l’avouer, Mama. J’avais peur que tu me rejettes. Et tu sais, avec tout ce qui se passe avec les homosexuels, j’avais peur aussi… 
 
    — Et c’est pour ça que tu es parti ?  
 
    — En grande partie, oui. 
 
    Elle soupire longuement, puis reprend, des sanglots dans la voix.  
 
    — Vadim, je dois t’avouer… depuis ton départ, j’ai toujours pensé que tu nous fuyais. Que nous avions fait quelque chose de mal. Ou que tu ne nous trouvais pas assez bien pour toi… 
 
    — Non ! Mama, jamais, je vous aime tous les deux, et… 
 
    — Je sais, mon poussin, je sais… je viens à peine de le comprendre. Et… pardon, mais ça me fait tellement de bien de comprendre. Je t’aime tellement mon fils. Et voilà, je pleure maintenant… Oh, mais franchement. 
 
    Les larmes me montent aux yeux à moi aussi. Ma petite maman…  
 
    — Vadim… Je ne t’aurais jamais réprimandé pour ce genre de choses. Peut-être que je n’aurais pas été très enthousiaste, au début… Mais, maintenant, je comprends. Je sais que tu n’as pas choisi. Je sais aussi que l’amour n’a pas de limite ni de genre. Et je sais, enfin, qu’ici, ce n’était pas sûr pour toi. Que tu ne pouvais pas trouver le bonheur… Pardon, j’ai du mal à réaliser.  
 
    Elle laisse échapper quelques sanglots. 
 
    — Mama, je suis désolé.  
 
    — Non, non, ne le sois pas. Le principal, mon poussin, c’est ton bonheur. Alors, dis-moi… cet… Adam… Il est gentil avec toi ?  
 
    Je regarde mon homme tenter de dresser Vodka au saut périlleux, mort de rire.  
 
    — Oui, Mama. 
 
    — Et… tu es certain de ton choix ? Tu l’aimes lui, et les hommes en général ?  
 
    — Oui, Mama. Je n’ai jamais aimé aucune femme. Tu es la seule… 
 
    Elle laisse échapper un petit rire triste.  
 
    — Au moins, ça, c’est plutôt flatteur… Je suis ravie de l’entendre… Et donc, ce mariage ?  
 
    — Demain… Dans 24 heures, je serais marié, Mama… 
 
    — Seigneur… Mon poussin qui va devenir un adulte… 
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — C’est déjà le cas, Mama. Depuis longtemps.  
 
    — Oui, je sais… Mon Dieu, pardon, Vadim, j’ai du mal à réaliser… Il faut que j’assimile tout ça. Mais… je suis heureuse si tu l’es, mon fils. Et je comprends ton départ et tout le reste. Je suis simplement désolée que tu te sois senti obligé de mentir… Mais je comprends aussi. 
 
    — Je voulais vous protéger. Ne pas vous salir avec tout ça… 
 
    — Nous salir ? Mais ce n’est pas sale ! C’est de l’amour, mon fils… Oui, bien entendu, c’est compliqué, mais jamais je ne te qualifierai de malsain, ou de pervers. Je te connais, tu n’es pas comme ça… 
 
    — Merci Mama. 
 
    — Alors, as-tu au moins cinq minutes à me consacrer pour répondre à toutes mes questions. Je veux tout savoir. Donc, que trouves-tu de mieux chez un homme que tu ne retrouves pas chez une femme ? Ton premier amoureux ? Je le connaissais ? Et alors la petite Petruska qui venait ? Mon Dieu, je suis passée à côté de toute ton adolescence… Raconte-moi vite, que je comprenne mieux… 
 
    Et je pars dans les explications. Tout. Je lui dis tout. En long, en large et en travers. Je soulage ma conscience, j’allège la sienne, et fais place neuve. Je raconte aussi à papa qui arrive dans l’entrefaite et qui montre, à peu de chose près, la même grandeur d’âme que Mama. Je reste plus d’une heure à m’expliquer, à pleurer avec eux, à leur dire que je les aime.  
 
    Adam patiente, ne comprenant rien à ce que je dis, mais moi, je comprends une chose. Depuis qu’il a déboulé dans ma vie, qu’il l’a chamboulée avec son besoin viscérale de tendresse, à coups de caresses et de baisers, m’ouvrant les yeux sur l’altitude de nos sentiments devant lesquels je n’ai pu qu’abdiquer, tout va de mieux en mieux. Il est l’élément déclencheur de mon bonheur. Celui qui s’est emparé de moi sans se poser de questions et que je vénère plus que quiconque. Celui qui éclipse tout le reste. L’unique, le seul, Adam, Malych Paxali. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 28 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
    H-1.30 
 
      
 
    — Et si c’était une erreur ?  
 
    Enfermé avec moi dans la chambre d’amis, Jo retire la housse en plastique de ma veste en ricanant.  
 
    — Oui, bien entendu, c’est la plus grosse bourde de ta vie. Épouser un beau mec, raide dingue de toi, qui gagne bien sa vie, bien élevé, bien fringué, un mec qui te traite comme un roi… Je parie que si demain tu décidais de ne plus utiliser tes mains, par simple caprice, il viendrait te torcher les fesses et te donner la becquée pour manger.  
 
    Je hausse les épaules.  
 
    — Tant qu’il se lave les mains entre-deux.  
 
    Jo pose la veste sur le lit, m’observe et place les mains sur ses hanches d’un air exaspéré.  
 
    — Non, mais, t’as cru que t’avais la journée pour te préparer, ou quoi ?  
 
    — Ben quoi ?  
 
    Il lève les yeux au ciel en me rejoignant.  
 
    — « Ben quoi » qu’il dit ! Non, mais, franchement… 
 
    Il tire sur ma chemise sur laquelle je n’ai pas encore fermé un bouton et s’y applique.  
 
    — Alors, pour info, Monsieur Niconov, une chemise, ça se ferme. Non, mais c’est pas croyable, regardez-moi ça… 
 
    Il tire sur le tissu avec autorité, boutonne la chemise sans aucune douceur.  
 
    — Bon voilà. Et ton pantalon ? Tu comptes le fermer demain ?  
 
    — Mais c’était au cas où Adam avait envie… 
 
    — STOP ! Je ne veux rien entendre. Habille-toi, bordel de Dieu ! 
 
    J’attrape la fermeture de mon pantalon et tire dessus en ronchonnant.  
 
    — Voilà, voilà, c’est bon, on n’est pas à la minute non plus… 
 
    — À la minute, non, mais une heure pour enfiler un costume, on frise la marche arrière, là ! 
 
    Je ferme mon pantalon et ouvre mon col.  
 
    — Pas de cravate.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    — J’ai dit « pas de cravate », je vais étouffer.  
 
    Il attrape le bout de tissu qui traîne sur le lit, la coince dans sa bouche et s’affaire sur les boutons de mon col. Puis il passe la cravate autour de mon cou.  
 
    — Tu vas mettre cette cravate. Non, mais, c’est pas possible, un vrai gosse. Et… Mon Dieu, mais c’est quoi cette barbe de trois jours ? Tu ne t’es pas rasé ?  
 
    Je secoue la tête.  
 
    — Je tremblais de trop, je ne voulais pas me couper.  
 
    Il fronce les sourcils.  
 
    — Mais tu te rases à l’électrique ! 
 
    — D’habitude oui, mais mon rasoir est resté chez toi, et Adam utilisait le sien quand j’ai voulu me raser. 
 
    — C’était quand ça ?  
 
    — Ce matin. Il y a cinq heures à peu près.  
 
    — Tu te fous de moi ? Adam prend un verre dans le salon avec Sheryl et Cédric… Ça fait longtemps qu’il a fini de se raser, je te signale ! 
 
    — Ah oui ?  
 
    Je crois que Jo est en train de nous faire une attaque. Je sais que je me montre insupportable depuis deux heures, mais c’est plus fort que moi, j’angoisse. Il tourne les talons et sort de la pièce.  
 
    — ADAAAMM ! File-moi ton rasoir ! 
 
    Je défais les boutons de mon col. Je transpire, j’ai besoin d’air. J’ai envie de me planquer sous le lit, de sauter par la fenêtre, de disparaître sous le papier peint. Mais Jo revient, l’arme de destruction massive à la main.  
 
    — Bon, alors… Viens dans la salle de bain, on va arranger ça. Et… Vadim, putain, ton col ! Mets ta cravate ! 
 
    — Non, je ne peux pas mettre cette cravate ! 
 
    — Alors là, mon bonhomme, c’est ce qu’on va voir ! 
 
    Il me saute dessus, je tombe à la renverse sur le lit, il s’assied sur moi, cale mes mains sous ses genoux et attrape la cravate que j’avais jetée sur l’oreiller. Il ressert mon col, le reboutonne pour la énième fois et… 
 
    — Non, Jo, je suffoque ! 
 
    Il ouvre de grands yeux et se calme aussitôt. Une véritable crise de panique m’assaille, je transpire, je tremble… Je suis une mauviette, c’est pas possible ! Jo écarquille les yeux.  
 
    — Non, mais, tu vas nous faire un malaise, Daragoï ! ADAM ! 
 
    Mon homme apparaît à la porte. Jo me libère et saute du lit.  
 
    — Je crois que Vadim va tomber dans le coma...  
 
    — Hein ? 
 
    Adam s’approche du lit en m’examinant du regard, inquiet.  
 
    — Qu’est-ce qu’il se passe ?  
 
    — Il refuse de mettre sa cravate !  
 
    Ils me jettent tous les deux un regard amusé. Et moi, allongé sur le lit, je les observe d’un air perdu… Je suis définitivement ridicule. Adam passe la main dans ses cheveux.  
 
    — Tu peux nous laisser, s’il te plaît ?  
 
    Jo hoche la tête et sort de la pièce en fermant la porte derrière lui. Adam s’assied au bord du lit. Je prends le temps de le détailler. Il est magnifique. Costume gris clair, cravate dans les mêmes tons, chemise blanche, cheveux coiffés décoiffés, sourire radieux, les yeux étincelants de bonheur. Il pose sa main sur ma cuisse.  
 
    — Qu’est-ce que tu as, bébé ? 
 
    Toujours allongé, je déglutis alors qu’il prend ma main et caresse ma paume avec son pouce. Ce simple geste me détend et me met en confiance.  
 
    — J’ai peur… j’ai l’impression que l’on fait une grosse connerie, Adam.  
 
    Il penche la tête avec patience.  
 
    — Pourquoi dis-tu ça ?  
 
    Je me sens ridicule, à paniquer, alors que lui, semble très serein, même s’il prend les mêmes engagements que moi et risque la même chose, voire pire, parce que lui, était hétéro il y a encore quelques mois. Cependant, je suis envahi d’angoisses, elles me tordent le ventre, me monopolisent l’esprit, et m’étouffent totalement. Il est temps que je déballe mes troubles, une nouvelle fois.  
 
    — Et si ce mariage nous tue, Adam ? Si nous allions trop vite ?  
 
    Il sourit et m’ordonne d’une voix calme.  
 
    — Viens ici.  
 
    Il tire sur mon bras, et je le laisse me relever puis me prendre dans ses bras.  
 
    — Alors, déjà, nous allons simplement nous marier. Cela ne changera rien à nos rapports. Tu vis déjà ici, et ça se passe très bien.  
 
    — Oui, pour l’instant. Mais dans quelque temps, quand on ne se supportera plus, que chaque geste de l’un tapera sur le système de l’autre… Qu’est-ce qu’il se passera à ce moment-là ? 
 
    — Mais pourquoi ça se finirait comme ça ? Tu ne te sens pas bien avec moi ? Je fais des trucs qui te sortent par les yeux ? 
 
    Je réponds d’un mouvement de tête.  
 
    — Mais, Adam… L’amour ce n’est pas si simple. Au début, c’est la passion. On s’aime, on s’adore, on veut respirer le même air, tout partager, on a l’impression que l’on peut tout affronter, qu’ensemble on est plus fort… Mais une fois sur deux, ce n’est qu’un feu de paille. Ensuite, l’amour devient lourd à porter. Il étouffe. Alors on se fait une raison. On vit sur les beaux souvenirs, on essaye de garder l’étincelle au fond de nous… mais en fait, ce n’est plus beau, ce n’est plus le bonheur… C’est juste… Deux pauvres âmes qui courent après le passé… Et ce n’est pas ce que je veux.  
 
    Il caresse ma joue tendrement.  
 
    — Et comment sais-tu que c’est ce qui va nous arriver ? Et si jamais c’est le cas, nous nous séparerons, et c’est tout. Tu veux que je te promette de ne pas laisser ternir notre histoire ?  
 
    — Mais tu crois que c’est facile ? Qu’on se réveille un matin en se disant s’est fini ? Ce n’est pas ça, Adam. Tout arrive insidieusement, sans prévenir. Et ça nous pousse à nous faire du mal sans qu’on le comprenne… Et ça fait mal, Adam. Vraiment mal. Je ne veux pas souffrir à ce point, encore une fois.  
 
    — Eh, bébé ! Je ne suis pas Léo, OK ? Je ne te ferai jamais de mal… J’en serais incapable.  
 
    J’attrape sa main et la pose sur mes lèvres.  
 
    — Justement, Adam. Tu n’es pas Léo. Et je t’aime tellement plus. C’est tellement plus fort. Si jamais… si jamais il se passait quelque chose… Et…. Tu n’es pas du genre long terme, Malych. Tu ne peux pas dire le contraire, le couple, c’est un concept très abstrait pour toi.  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Non, ça, c’est certain. Mais tu crois que ça veut dire que je suis définitivement perdu pour ce chapitre ? Tout le monde débute un jour, et moi, j’ai envie de me lancer, aujourd’hui. Avec toi.  
 
    Je pose ma tête sur son épaule.  
 
    — Aujourd’hui tu trouves ça évident, mais demain ? L’amour, c’est compliqué. Il faut y croire, se montrer patient, parfois accepter d’avoir mal… Il y a tellement de choses dont tu n’as pas conscience.  
 
    — Eh bien, j’essayerai tout au moins, et si on échoue, eh bien, j’en tirerai les leçons.  
 
    — Mais justement, Adam, je ne veux pas qu’on échoue. Pas avec toi. Je veux qu’on réussisse.  
 
    Il rapproche ses lèvres des miennes.  
 
    — Eh bien, montre-moi Vadim. Montre-moi comment continuer à nous aimer toujours plus chaque jour. Montre-moi comment te rendre heureux. Montre-moi comment je dois t’aimer. Et je te suivrai. Je passerai ma vie à y mettre tout mon cœur s’il le faut. Et ma vie d’après si celle-ci ne suffit pas. Rien n’est de trop pour te voir sourire, bébé. Je t’aime. Et je te le prouverai de toutes les manières dont tu as besoin.  
 
    Ses lèvres se posent sur les miennes, puis sa langue les entrouvre. Ses mains s’emparent de ma nuque et me maintiennent contre lui pendant son baiser vertigineux. Il s’écarte, les yeux flous.  
 
    — Je t’aime Vadim. Tu n’imagines pas à quel point tu es important pour moi. Je ne sais pas comment tu as réalisé cet exploit, mais tu es devenu tellement important dans ma vie que je crois que sans toi, mon cœur se mettrait en grève, mon cerveau disjoncterait, et mon monde tout entier n’aurait plus de sens. Embrasse-moi.  
 
    Je lui réponds par un baiser. Il me pousse sur le lit et s’allonge sur moi. Nos lèvres ne se quittent plus. Nos jambes s’enlacent. Nos torses se plaquent l’un contre l’autre. Nos souffles s’affrontent. Nos bassins ondulent ensemble. Nos gaules se réveillent. Nos gémissements naissent dans notre baiser. Agrippés l’un à l’autre, nous roulons sur le matelas, il me place au-dessus de lui, mes jambes entre les siennes. Nos mains s’affolent, tout autant que nos bouches qui se dévorent.  
 
    Je tire sur sa chemise, retrouve la peau satinée de son ventre, il passe ses mains entre mon caleçon et mes fesses en les pétrissant avec gourmandise, me poussant contre lui, relevant ses genoux. Je tire sur sa cravate, passe ma main dans ses cheveux, défais un par un ses boutons de chemise, passe mes doigts pour atteindre son torse, il grogne lorsque je pince l’un de ses tétons. Sa main glisse autour de ma hanche, revient contre mon ventre et glisse le long de mes abdos, jusqu’à l’orée de mon caleçon. Je rentre le ventre pour lui laisser plus d’espace, ce dont il profite aussitôt. Ses doigts atteignent mon gland tendu juste pour lui.  
 
    Je gémis en m’écartant de ses lèvres.  
 
    — Malych… 
 
    La porte de la chambre s’ouvre brutalement, laissant apparaître un Jo et une Sheryl en furie. Mon pote s’exclame dans une voix de fausset[36] hilarante.  
 
    — Ah, ben voilà, je te l’avais bien dit, She ! Ils vont consommer le mariage plutôt que d’y aller ! Non, mais ce n’est pas possible d’être aussi affolé de la bite que ça ! On va vous imposer des cages de chasteté, ça ne va pas faire un pli ! 
 
    Sheryl ajoute :  
 
    — Allez, décollez-vous tout de suite l’un de l’autre. Vous devez pointer vos jolies tronches devant le maire dans quinze minutes. Et… Adam ! C’est quoi cette coiffure ? Non, mais tu te fous de moi ? J’ai passé vingt minutes à te coiffer, et Vadim ? Tu pourris mon travail ? Et vos cravates ? Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?  
 
    Adam me regarde en souriant.  
 
    — Les cravates ? Bébé ne veut pas de cravates. On vire les cravates.  
 
    Il tire sur la sienne et l’envoie valser dans la pièce.  
 
    — C’est bon comme ça ?  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Parfait.  
 
    — Nickel. Tu veux y aller ou pas ? C’est toi qui décides. Si tu ne veux pas de moi comme mari, on peut annuler, et trouver une autre solution. Ne te marie pas avec moi par obligation.  
 
    Toujours juché sur lui, je l’observe. Je veux ? Je ne veux pas ? Il me sourit et m’envoie un clin d’œil. Allez, Vadim, il est temps d’arrêter de se planquer, et d’oser affronter la vie. Je fonds sur lui et retrouve ses lèvres.  
 
    — Je veux. Je veux. Je veux… 
 
    Il m’enlace de ses bras et de ses jambes en riant.  
 
    — Moi aussi, bébé. De tout mon cœur.  
 
    — Bon, alors c’est parfait, donc, vous gardez vos minauderies guimauves pour monsieur le maire, allez, on se bouge maintenant. Vadim, tu te rases dans la voiture, le machin marche à pile apparemment, et toi, Adam va te recoiffer. Allez… Si vous ne bougez pas tout de suite, j’appelle Cédric, ça ne va pas être la même histoire… Allez oust ! 
 
    Il agrippe mes hanches et me tire vers lui violemment, m’arrachant des bras d’Adam qui éclate de rire. Je me laisse faire en riant tout autant, alors que nos deux témoins, eux, sont tout ce qu’il y a de plus sérieux.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 29 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
    H !!! 
 
      
 
    — Mariage, ça rime avec alunissage… Je vais bientôt atterrir sur ta lune, mon bichon… Ne crois pas que j’aie oublié cette promesse, beau blond.  
 
    J’embrasse bruyamment l’oreille de Vadim puis me réinstalle dans mon siège alors que le maire nous déballe son speech certainement habituel sur les devoirs et les contraintes des époux, et blablabla. Mon presque mari se mord la lèvre pour ne pas rire. Bon, au moins, tout s’est bien passé, et il semble beaucoup plus détendu qu’il y a peu.  
 
    —… Je tiens à vous féliciter chaleureusement et à vous souhaiter une longue et heureuse route commune. Je remercie également… 
 
    OK, super, merci monsieur le maire… Elle est pas mal cette mairie. Un peu vieillotte… Mais dans un délai aussi court, on ne va pas jouer les difficiles. Par contre, les rideaux roses, ils n’auraient vraiment pas dû, ça jure franchement avec la tapisserie… 
 
    —… Les documents étant à présent signés… 
 
     C’est quand qu’on se roule une pelle exactement ? Non pas que je me fasse chier, mais bon… 
 
    —… Vous pouvez vous embrasser.  
 
    — Ah !  
 
    J’attrape le bras de Vadim en me levant, le forçant à faire de même et… Je lui roule la pelle de notre vie. Fier comme un pape. Heureux comme jamais. Chaud comme la braise. Bandant comme un sauvage. Je veux partir, maintenant, l’emmener loin, jusqu’au fond d’un lit, et m’y enfouir pour toujours avec lui. Nos langues se mêlent avec indécence. Je gémis outrageusement. Heureusement que ni lui ni moi ne sommes catholiques pratiquants, je n’ose imaginer un baiser pareil dans une église. Déjà que devant le maire c’est un peu limite… Bref, on s’en fout. Je le rapproche de moi et approfondis notre baiser.  
 
    Je me décide à le laisser respirer lorsqu’on tape sur mon épaule. Jo.  
 
    — C’est bon, ou il faut vous apporter un pieu ?  
 
    — Si c’est possible, je vote pour le pieu ! 
 
    Il hausse les épaules et me pousse pour se coller à Vadim qui reprend à peine ses esprits.  
 
    — Allez, photos pour Madame Niconov mère… Une photo avec le témoin chouchou. Le marié on verra après… 
 
    Il brandit le téléphone que Vadim lui a confié en début de cérémonie et se lance dans une série de selfies avec mon mari… Mon mari, putain ! Sheryl me prend dans ses bras.  
 
    — Alors, ça fait quoi ?  
 
    — Waouh ! Ça fait waouh ! Je suis marié, bordel… Genre, alliance et tout le bazar.  
 
    Elle m’adresse un sourire sincère.  
 
    — Mariage, ça rime avec boursouflage… Je sens que tu vas passer ta vie à bander. Je vais définitivement changer de chambre et prendre celle d’amis. Elle se trouve à l’autre bout de mon appartement… loin, très loin de la tienne et du mur qui nous sépare… 
 
    — Très bonne initiative. Quoi que je te suggère plutôt de changer d’arrondissement, ou même de département, ce serait plus sage. Pour la semaine qui arrive tout au moins… 
 
    — T’es vraiment un ramène tronche, Paxali…  
 
    Je l’embrasse sur le front et me prépare à affronter les autres personnes présentes. Ma mère tout d’abord. Cette dernière essuie discrètement quelques larmes sur ses joues. Je l’enlace.  
 
    — Petite maman, il ne faut pas pleurer…  
 
    — Non, non, il ne faut pas… Mais comme je fais ce que je veux, je pleure quand même. Vous êtes très beaux tous les deux… Regarde-moi ton mari, Adam. Il a l’air heureux. Tout comme toi. C’est vraiment très émouvant.  
 
    Je pose mon regard sur Vadim. Dans son costume noir ajusté, chemise blanche, il sourit, posant pour les photos de Jo, dans les bras de Sheryl qui lui embrasse la joue. Oui, il semble heureux. Effrayé, mais heureux. Et absolument magnifique. Mon cœur se met à battre dans tous les sens en imaginant que cet homme, cet ovni qui a foutu un bordel sans nom dans l’ordre établi de ma vie, est devenu mien, officiellement, et que surtout, il ne va plus partir, que ce soir, et demain, et dans un mois, et dans un an, si nous nous montrons assez malins pour alimenter tout ça, ce dont je suis persuadé, il restera avec moi. Et je ferai en sorte que ce merveilleux sourire ne se fane jamais. 
 
    J’embrasse ma mère.  
 
    — Tu as une voiture pour aller au resto ?  
 
    — Oui, je suis venue avec Christian.  
 
    Je me tourne vers son prétendant qui restait discrètement dans un coin et lui serre la main. Nous discutons quelques minutes, pendant que maman va embrasser Vadim. Puis je passe entre les invités pour leur donner rendez-vous au vin d’honneur, et enfin, lorsque la salle se vide, retrouve Vadim, toujours avec Jo. Je me place dans son dos, enlace ses épaules et pose ma joue contre son oreille.  
 
    — Jo… pour belle-maman.  
 
    — Yes, vous êtes trop beaux comme ça.  
 
    Le photographe improvisé nous tire le portrait dans tous les sens, j’embrasse la joue de mon mari (je crois que je vais adorer l’appeler comme ça), pas plus, pour ne pas non plus choquer ses parents. Puis Jo s’écarte en rangeant le téléphone dans sa poche.  
 
    — Je vais chercher la voiture. Merde, j’ai perdu Cédric ! Ah, ben non, il m’attend à l’entrée. On se retrouve dehors, les choupinous.  
 
    Le maire, qui n’est pas encore parti, nous salue, et nous nous retrouvons enfin seuls. Vadim attrape mes joues et m’embrasse avidement. Nous enroulons nos corps l’un à l’autre dans le but de fusionner autant que nos corps le réclame. Mais avec lui, ce n’est jamais assez. Jamais assez proche. Jamais assez soudés. Jamais assez emmêlés. Jamais assez enfouis l’un dans l’autre. J’en veux toujours plus. Par contre, j’ai toujours beaucoup trop envie de lui. Tout le temps. Au point que je me demande si c’est humainement possible.  
 
    Notre baiser est interrompu par l’assistante du maire qui attend pour fermer derrière nous. Je grogne, j’ai envie de la mordre, mais pas dans le bon sens. Vadim me prend la main en haussant les épaules et m’entraîne à l’extérieur. Nos amis nous attendent à la sortie, nous applaudissent lorsque nous apparaissons devant le bâtiment. Nous embrassons tout le monde, encore, les regardons prendre leurs voitures, avant de rejoindre la nôtre que Jo a réussi à garer pas trop loin.  
 
    Mais alors que nos amis sont presque tous partis, des flashs retentissent sur notre droite. Je tourne la tête et reconnais Pénélope immédiatement, et je comprends que c’est très mauvais signe. Je passe le bras autour de la tête de Vadim et le plaque contre mon torse avant de le pousser dans la voiture. Puis je me retourne vers ma chef qui m’attend à quelques mètres en souriant, bras croisés, adossée à sa propre voiture. Le microbe de stagiaire que je reconnais maintenant, pour l’avoir bien observé après avoir su qu’il m’avait déjà pris pour cible à la kermesse, se trouve à côté d’elle, un appareil photo dans les mains.  
 
    — Qu’est-ce que tu fous là ? T’es pas invitée, à ce que je sache ? 
 
    Elle me sourit avec son air de pure salope.  
 
    — J’ai reçu l’info comme quoi tu te mariais par le service des ressources humaines. Je me demandais si tu avais prévu le photographe. Après tout, un reportage sans photos de bonne qualité, c’est forcément moins bon…  
 
    J’attrape l’appareil photo des mains du morveux et le balance au milieu de la rue.  
 
    — Y a pas de photo, on n’est pas dans un putain de reportage, connasse ! Maintenant, dégage !  
 
    Elle ricane.  
 
    — Tu ne me crois pas assez amatrice pour te laisser bousiller un reportage aussi intéressant, j’espère… Quant aux photos, c’est dommage, les plus importantes sont enregistrées sur une autre carte SD… Tu sais, quand tu as failli étouffer ton mari devant le maire, dans un baiser passionné parfaitement bien imité… Je ne te connaissais pas cette fougue… Je suppose que ça suffira pour étayer ton reportage… Benoit a fait du bon boulot… 
 
    — Mais de quoi tu parles ?  
 
    — Tu voulais me laisser la surprise, peut-être ? Un reporter aussi consciencieux que toi, c’est rare. Aller jusqu’à te marier pour coller un maximum au sujet… On va faire un carton ! Bravo ! 
 
    — Pénélope, tu… 
 
    — De quel sujet parle-t-elle, exactement ?  
 
    La voix de Vadim résonne dans mon dos. Je n’ose pas me retourner. Je lance un regard de tueur à Pénélope.  
 
    — Donne-moi cette carte SD ! 
 
    Elle éclate de rire en jouant avec les clés de sa caisse.  
 
    — Alors là, tu rêves ! Ton travail a été vraiment « immergé », c’est du grand art… je compte bien en profiter… Et, Monsieur, pour répondre à votre question, Pax planchait sur le mariage gay… Voilà, bonne fin de journée, et toutes mes félicitations ! 
 
    — ADAM ?  
 
    Elle se barre avec son photographe. La main de Vadim se pose sur mon bras et me force à me retourner. Son visage est tordu d’une rage contenue.  
 
    — Tu peux m’expliquer, réfuter, avouer ? C’est quoi cette histoire exactement ?  
 
    J’attrape sa main, mais il l’écarte de moi.  
 
    — Vadim. 
 
    — Je t’écoute, Adam ?  
 
    — C’est… Elle dit n’importe quoi ! 
 
    Il fronce les sourcils alors que la voiture de Pénélope passe à côté de nous.  
 
    — Tu es certain qu’elle a menti ? Tu n’avais pas l’air très étonné par ce qu’elle a dit. Tu écris réellement un reportage sur le mariage gay ?  
 
    Je ne sais pas quoi répondre. Oui ? Non ? Putain !  
 
    — Adam, réponds-moi ! Besporyadok der'ma[37] ! 
 
    Je bafouille, m’avance vers lui.  
 
    — Laisse-moi t’expliquer… Au début, oui…  
 
    — Et maintenant ? C’est sur ce sujet que tu travaillais tous les soirs ?  
 
    — Oui, justement… Je travaillais ailleurs…  
 
    — Et quoi ? Tu as demandé beaucoup d’autres en mariage, aussi ?  
 
    — Non ! Vadim, ce n’est pas du tout ce que tu crois ! Il n’y a que toi, ce stupide reportage n’a rien à voir avec nous… 
 
    Il recule, son visage oscille entre la rage et une peine insoutenable.  
 
    — Depuis quand as-tu arrêté dans ce cas ? Et si c’est le cas, pourquoi croit-elle que tu le continues ?  
 
    — Parce que c’est une conne, et une nana homophobe, et ma patronne qui veut simplement faire du fric… 
 
    Il grimace. 
 
    — Pénélope, c’est ça ? 
 
    — Oui. Elle… j’ai… enfin bref, elle m’en veut et est venue ici uniquement pour me faire chier… 
 
    — La Pénélope qui te payait tes verres le jour où tu es venu au Bel Ami avec Sheryl ? Forcément, des notes de frais… Tu étais en mission à ce moment ?  
 
    Je ne réponds pas. La vérité se dresse contre moi et le mensonge s’avèrerait encore pire.  
 
    — REPONDS-MOI, PUTAIN ! 
 
    Je tends une main vers lui, il recule.  
 
    — Ne me touche pas ! Mais réponds ! 
 
    — Oui. Mais j’ai rapidement arrêté après… Ce n’était pas pour ce reportage de merde, Vadim, je t’aime… 
 
    Il éclate d’un rire nerveux.  
 
    — Tu m’aimes ? Allez, arrête de faire semblant, tu l’as eu ton mariage ! Tu me dégoûtes ! Tu n’as pas arrêté, Adam ! Tu as bossé jusqu’au moins la veille du jour de l’An sur ce truc… Et tu m’as demandé en mariage alors que tu bossais sur le sujet. Et curieusement, après, tu ne bossais plus… Entièrement collé à moi… Dis-moi, quand je te défonçais le cul, c’était compté en heures sup ? Ou tu faisais du volontariat ?  
 
    — Mais, non Vadim, écoute-moi !  
 
    Je m’avance vers lui d’un pas décidé.  
 
    — C’est n’importe quoi Vadim ! Tu sais bien que je ne jouais pas la comédie ! 
 
    — Non, justement, je ne sais rien, et je t’ai demandé de ne pas m’approcher !  
 
    J’avance d’un pas de plus et attrape ses biceps. Il se dégage d’un geste et me balance son poing en plein bide. Je me plie en deux sous la surprise et la violence du coup. 
 
    — Espèce d’enculé ! Ne m’adresse plus jamais la parole ! Parce que si tu t’étais montré honnête, tu m’en aurais parlé dès que ça commençait à devenir sérieux. J’aurais pu comprendre. Mais c’est trop tard. Tu montes un reportage sur le mariage gay, et toi, l’hétéro qui baise tout ce qui bouge, tu tombes soi-disant amoureux en deux semaines, et étrangement, tu me demandes en mariage. Et tu te montres parfait, gentil, adorable… Après réflexion, je suis vraiment le roi des cons d’y avoir cru ! C’est tellement gros… Et tu n’invites presque personne au mariage, et tu me présentes ta collègue en prime… Mais putain, quel espèce de pauvre mec, je suis ! Tu m’as repéré, totalement vulnérable, et tu t’es dit, « tiens, celui-là, il va être facile à berner, le pauvre abruti » ? C’est ça ?  
 
    J’essaye de me redresser, mais il m’envoie son genou dans les côtes.  
 
    — Vadim ! 
 
    Jo arrive derrière lui et lui attrape les bras pour le maintenir loin de moi alors qu’il hurle… 
 
    — Et ta mère, toute gentille, c’est qui ? Tu l’as payé elle aussi ? Et la nana du resto ? C’est ta femme ? Tu m’as trouvé une excuse de dernière minute ce jour-là ? Pris en flagrant délit dans ta vraie vie, c’est ça ? 
 
    — Daragoï, calme-toi ! 
 
    Il tente de s’écarter de Jo, mais celui-ci le tient fermement. Je me redresse avec difficulté, il cogne fort, la vache ! 
 
    — Non, je ne me calme pas ! Ce mec est un enculé de première, il s’est servi de moi. 
 
    — Non, je n’ai jamais fait ça, bébé ! 
 
    Il rugit en échappant des bras de Jo, se rue sur moi et m’envoie une droite dans la mâchoire.  
 
    — Ne m’appelle pas bébé, connard !  
 
    Jo le rattrape et lui parle doucement sans me quitter d’un regard assassin. Vadim affiche un visage dévasté. Il hurle en russe, ses yeux sont devenus transparents de rage. Son ami le tire en arrière vers sa voiture.  
 
    — Viens, Daragoï, on part d’ici.  
 
    Je m’avance vers eux. Jo enlace les épaules de Vadim et ouvre la portière dans son dos.  
 
    — Non, Adam, laisse-le tranquille.  
 
    — Oui, laisse-moi tranquille ! Idi nia houille[38] ! Ti govniouk[39] ! 
 
    Il force Vadim à s’asseoir et referme la portière. Il me jette un œil froid et dégoûté en contournant le véhicule.  
 
    — Jo… Je n’ai pas menti… Je voulais vraiment me marier.  
 
    Un rictus écœuré se dessine sur ses lèvres.  
 
    — Bon, ben alors t’es content. Vous voilà mariés maintenant… Tu le tiens ton super reportage… 
 
    Il monte dans la voiture et démarre au quart de tour. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 30 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
    Quatre jours plus tard… 
 
      
 
    Jo débarque dans ma chambre, deux verres et une bouteille à la main. Vodka se faufile entre ses jambes et vient me rejoindre sur mon lit. Je le repousse en grognant, il insiste en revenant me lécher le nez. Je n’ai pas la force de me battre et donc le laisse gagner. Adossé à mes oreillers, en jean crade uniquement, pas lavé, pas rasé, je ne bouge pas un cil lorsque ses pattes griffent mon torse et qu’il s’installe sur moi comme si j’étais son canapé personnel. 
 
    Mon ami pose son chargement sur mon chevet et ouvre mes volets.  
 
    — Maintenant ça suffit. Je t’ai laissé assez de temps comme ça. Quatre jours pour broyer du noir, ne rien manger, ne pas parler, d’accord, parfait. Mais… voilà c’est tout… Demain, nous sommes lundi. Nouvelle semaine. Nouvelles résolutions. Mais avant ça… 
 
    Il saute sur le lit, attrape un verre et me le fourre dans les mains.  
 
    — Avant ça, on va se prendre une cuite monumentale. Comme à la grande époque… Santé Daragoï ! Et à bas les enfoirés, les petites bites, les salopards, les minables, les journalistes, les mecs qui nous font croire qu’ils sont beaux alors qu’ils sont immondes…  
 
    Il tape le bord de son verre contre le mien.  
 
    — Allez cul sec !  
 
    Il glisse sur ma couette, jusqu’à ce que nos corps se retrouvent, sa chaleur rayonnant un peu jusqu’à moi. Il me pousse du coude.  
 
    — Comment on fait chez toi ? On croise les bras et on boit en même temps ?  
 
    Il passe son bras autour du mien et le replie jusqu’à lui.  
 
    — Allez, Daragoï… Je réclame une cuite !  
 
    Je m’esclaffe, me redresse et fais comme lui. Et, les bras emmêlés, nous avalons notre breuvage d’une traite. L’alcool se fraye un chemin dans ma gorge et me brûle l’œsophage en me chauffant les joues. Je n’ai quasiment pas mangé depuis… je ne sais même plus. Mon cerveau est ankylosé, embrumé, fatigué. Et l’alcool n’arrange rien à la chose. Jo récupère la bouteille et nous serre de nouveau.  
 
    — Allez, Vadim… Le second.  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Mais, tu veux faire quoi exactement ? 
 
    — Te bourrer la tronche, je te l’ai dit… T’anesthésier le cerveau jusqu’à ce que tu ne saches même plus parler russe. Au moins, tu auras une raison de rester affalé dans ton lit… Parce que franchement, y en a marre de te voire stagner sous une couette…  
 
    Nous recroisons nos bras et buvons sa seconde tournée.  
 
    — Mais justement, je ne stagne pas. J’avance dans ma réflexion… 
 
    — Intéressant… Vas-y, raconte ?  
 
    Pussy arrive paisiblement dans la pièce et saute à nos pieds. Joachim se penche vers elle pour la tirer jusqu’à lui pendant que je lui ouvre mon cœur.  
 
    — Je pense que les hommes ne sont pas faits pour s’aimer. En tout cas moi. Ça ne me réussit pas. J’ai dû louper un truc.  
 
    Joachim m’observe, attristé. Je continue pendant qu’il remplit nos verres.  
 
    — J’ai essayé. J’ai cru qu’aimer était la seule vraie chose qui comptait… Et aujourd’hui, je me retrouve en pièces. Mon cœur est en lambeaux, j’ai mal, je ne pourrais plus jamais faire confiance à qui que ce soit, Joachim. J’ai fait tourner tout mon univers autour de lui, et… Il a tout détruit. Il ne reste plus rien. Je veux juste effacer cette erreur, annuler ce mariage, et partir. Loin. Très loin… Tout oublier, et peut-être que si je fais en sorte de n’avoir jamais existé ici, alors mes souvenirs s’effaceront aussi…  
 
    J’étouffe un sanglot.  
 
    — Je m’en veux, tu n’imagines même pas à quel point. J’ai plongé comme un con, un sourire, deux promesses et je me suis laissé glisser. Pourquoi est-ce que les enfoirés me repèrent à chaque fois ?  
 
    Mon ami hausse les épaules en sirotant son verre.  
 
    — Je ne suis pas mieux, tu sais. J’ai eu ma dose. Mais j’ai gardé confiance… C’est parfois dur, mais au bout du compte, Vadim, tu as été heureux avec Adam… Bien plus qu’avec Léo… 
 
    Je lui jette un regard assassin.  
 
    — Merci de me le rappeler, c’est vrai, j’avais presque oublié ! 
 
    — Non, mais ce que je veux dire, c’est que c’est comme ça la vie. Parfois, on rit, parfois on pleure. Et puis, ça passe. Et on trouve quelque part l’envie de rire encore… Tu peux aller te planquer au fond de ta ferme et attendre de vieillir, d’avoir le dos en compote, gâcher ton talent, oublier la vie, mais si tu ne rencontreras plus de douleur, tu ne rencontreras pas plus de bonheur, Vadim. Fuir n’est pas une solution.  
 
    — Mais je ne veux pas rire et pleurer, Jo ! Je ne veux simplement plus toucher terre. La réalité, je ne la supporte plus. Trop c’est trop. C’est comme ça que je voyais l’amour, le couple, le mariage. La fidélité, la confiance, le respect, la liberté, le bonheur… C’est en croyant à toutes ces valeurs que j’ai bouclé mes valises pour venir en France. En Russie, je n’avais même pas le droit d’essayer. Aujourd’hui, je ne sais pas ce qui s’avère le pire. La persécution des homophobes russes ou la perfidie des gens.  
 
    — Il n’est peut-être pas si mauvais que ça, tu sais ? 
 
    Je m’étouffe avec une gorgée de whisky.  
 
    — Tu te fous de moi ? Ce mec s’est servi de moi pour un reportage. Il m’a menti, a tout fait pour que je tombe dans le panneau, jusqu’à me donner son cul, et il ne s’est posé aucune question. Il a mis le paquet. Pour un putain de reportage. Sérieusement, Jo, quel genre de mec pourrait faire un truc pareil ? Il aurait pu attendre de se faire draguer, au Bel Ami ça n’aurait pas traîné. Mais non. J’ai commis l’erreur de lui parler, de répondre à deux ou trois questions, et voilà, il a tout compris. Il a vu que j’étais paumé à cause de Léo, et de tout le reste… 
 
    — Et comment aurait-il pu voir ça, exactement ? 
 
    — C’est un journaliste. Son boulot, c’est observer les gens.  
 
    Il replie ses jambes en tailleur, pensif.  
 
    — Mouais. Tu sais, j’y ai réfléchi moi aussi. Et… je ne crois pas qu’on puisse jouer la comédie à ce point. Il avait l’air vraiment sincère. Et heureux. Et justement, il t’a filé son cul, Vadim. Un mec qui joue la comédie aurait certainement refusé, non ? Enfin, je ne sais pas, ça me paraît super gros… Il t’a rappelé ? 
 
    — Aucune idée. J’ai bloqué son numéro. Mais de toute manière, ce n’est plus le sujet. Je vais dénoncer ce mariage. L’annuler. Et ensuite, je ferme mes valises et je pars. Ma décision est prise. Je ne veux plus entendre parler de mariage ni de lui.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire « dénoncer le mariage » ? 
 
    — Je vais aller déclarer que nous avons célébré un mariage blanc. Comme ça, ils me raccompagneront à la frontière, et j’aurais une excuse pour ne plus jamais revenir dans ce pays. Au cas où une idée stupide me traverserait le cerveau dans quelque temps, du style que je vivais mieux ici… 
 
    Mon ami me prend la main.  
 
    — Et moi, Daragoï ? Qu’est-ce que tu fais de moi ?  
 
    — Nous communiquerons par mail. Et tu seras toujours le bienvenu.  
 
    — En Russie ? Alors là, tu rêves ! Et… ce boulot que tu as décroché ? Pourquoi ne pas attendre février ? Tu auras peut-être une bonne surprise ?  
 
    Oui, c’est vrai. Mais je n’ai plus envie. Je n’ai plus envie de rien. Je crois que je veux retrouver mes marques, tout simplement… Jo ne voit plus ses parents, et il en souffre. Mais moi, j’en ai, et ils m’acceptent… et je crois que je suis parti trop loin, depuis trop longtemps… J’ai tenté, j’ai perdu, je rentre. Je veux m’éloigner de tous les souvenirs qui me bousillent la tête. Oublier la douleur insupportable de mettre une croix sur ce que j’avais imaginé. Fuir cette ville où tout me fait penser à lui.  
 
    Il a imprégné de sa présence tous les endroits que je fréquente. Le Bel Ami, mon bar billard préféré, les quais de Seine, mon éventuel futur lieu de travail, cet appartement, mon lit… Je ne veux plus risquer d’y penser. Et le pire dans tout ça c’est que je ne sais pas si je le déteste plus que je ne l’aime… Il m’a trahi, menti, mais aussi rendu heureux, fait décoller du sol… Tout se mélange dans mon cerveau, et ça me tue. Partir, et vite, devient une évidence, et surtout une urgence. 
 
    — Je bosserai en Russie. Je n’ai plus aucune raison de rester. Et plus aucune envie non plus. 
 
    Jo baisse la tête sur son verre.  
 
    — Tu veux que je te dise, Daragoï ?  
 
    — Oui ?  
 
    — Tu sais que je t’aime… Mais franchement, je trouve que c’est n’importe quoi… En réalité, la seule personne que tu fuis, c’est toi-même. C’est vrai, ce mariage te foutait les boules, depuis le début. Je pense que cette découverte à propos de l’enquête d’Adam te sert d’excuse pour reprendre tes billes…  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    Il se redresse et pousse Pussy sur la couette.  
 
    — Entendons-nous bien, Vadim, ta réaction est normale. On ne peut plus logique. Parce que tu aimes Adam, et il t’aime. Oui, d’accord, il ne s’est pas montré honnête. Oui, je suis d’accord, il aurait dû te dire qu’il écrivait un papier sur nous. Mais, parce qu’il y a toujours un « mais »… Tu ne veux pas l’entendre, mais il faut le prendre en compte… Ce mec t’aime. Il t’a présenté sa mère, il t’a invité chez lui. Il t’a soutenu dans tes recherches d’emploi. Il te regardait avec des yeux de petit chiot éperdu d’amour dès que tu apparaissais dans la pièce… Et tout ça, tu l’as très bien vu. Et une partie de toi y a succombé. Mais une autre partie, la plus peureuse, celle qui a déjà morflé avec Léo, n’a jamais voulu baisser les armes. Et c’est celle-là que tu laisses gagner.  
 
    Il marque une pause et vide son verre.  
 
    — Parce que, même si ça fait mal de tout laisser tomber, c’est toujours plus confortable que d’affronter la putain de vie. De lâcher prise et de plonger dans le bonheur. Parce que tu sais que le bonheur, c’est addictif, et une fois qu’on le perd, ça fait un mal de chien. Alors tu préfères fuir. Le plus loin possible. Dans un pays où tu ne trouveras plus cette tentation de te laisser emporter dans la passion… Tu as peur, voilà tout. Adam t’a menti. OK. Mais il a aussi reporté son enquête ailleurs dès qu’il a compris qu’il faisait fausse route en bossant sur toi… Et ça, je le sais de source sûre, il ne t’a pas menti. 
 
    Je lève un sourcil. 
 
    — Qu’est-ce que tu veux dire ?  
 
    Il attrape la bouteille et la tend vers mon verre.  
 
    — Je veux dire qu’hier soir je suis allé au Banana Lips. Et j’ai discuté avec Remy. Il a appris pour ton mariage et tout le bordel… Tu sais bien que ça va vite les infos, surtout avec Remy… Ce mec sait tout sur tout… Bref… Figure-toi que depuis quelques semaines il bosse avec un certain journaliste, sur le mariage gay et ses suites. Tu vois où je veux en venir ? Adam ne t’a pas menti… Il a juste omis une certaine vérité.  
 
    Je me prends la tête entre les mains.  
 
    — Je ne te crois pas. Et je ne vois pas ce que ça change…  
 
    — Ça change beaucoup, à mon avis… Mais je comprends que tu ne t’arrêtes pas à ce qui semble évident… C’est plus simple comme ça, n’est-ce pas ?  
 
    Cette fois, il me fatigue.  
 
    — Je ne suis pas un lâche, Jo ! J’ai tout quitté pour venir ici, j’ai toujours vers l’avant même quand c’était compliqué, avec Léo, j’ai tout donné, et je me suis fait jeter. Et pourtant, j’ai essayé, j’ai redonné une chance à quelqu’un, malgré tout.  
 
    — C’est justement ça le problème, mon cher et tendre… Tu n’as jamais terminé ton histoire avec Léo. Oui, tu es parti, oui tu as tout plaqué et tu lui as bien fait comprendre que c’était fini. Mais sinon ? Tu l’as fui, sans l’écouter ni tenter de comprendre. Tu as juste essayé d’oublier ce qui ne devait pas l’être. Tu as voulu te persuader que tu pouvais changer de vie, juste en tournant la page. Mais on n’efface pas quatre ans en trois mois, et surtout sans une bonne discussion. Et, mon avis, à moi, c’est que quand Adam s’est pointé, tu as cru que tu ne risquais rien avec lui, alors tu as baissé ta garde. Cela ne pouvait arriver qu’avec un hétéro, parce que tu ne t’es pas méfié. Un homo serait venu te brancher, tu l’aurais viré sans préavis. Mais voilà… C’était Adam. Et c’était toi. Et sans que ni lui ni toi ne le réalisiez vraiment, vous étiez liés. Beaucoup plus que comme de simples amants. Et tu t’es mis à baliser, petit con ! Sans pouvoir arrêter ce que vous étiez en train de construire… Et ce mariage, tu en mourrais tellement d’envie, qu’au bout du compte, il t’a fait flipper. Et le petit accrochage avec la patronne d’Adam à la sortie t’a donné LA raison pour aller te réfugier bien loin du risque… Ce risque qu’on appelle « Passion »…  
 
    Je l’observe alors qu’il semble content de sa tirade grandiloquente. Tout ce que cela m’inspire, c’est : 
 
    — Tu ne tiens vraiment pas l’alcool, pétasse !  
 
    Il s’esclaffe en reprenant sa chatte sur ses genoux.  
 
    — Oui, pas faux… Mais je te demanderais juste une chose, Daragoï.  
 
    — Je t’écoute ?  
 
    — Repense à ce que je viens de te dire. N’agis pas sous l’emprise de la colère. Réfléchis, prends ton temps. Une semaine ? Ça ne te coûte rien. Et si dans sept jours, tu restes sur tes certitudes, alors je ne m’y opposerai plus… Tu peux bien faire ça pour moi, non ?  
 
    Il m’adresse son sourire angélique hyper travaillé pour me faire craquer. Et comme ce truc marche à chaque fois, j’abdique… 
 
    — OK… Si tu veux. Je ne suis plus à ça près… et ça me permettra de terminer mon boulot pour les commerçants et de partir avec l’esprit serein.  
 
    Il entame une danse de la joie en se dandinant contre mon oreiller, sur lequel il est assis. Je n’aime pas ce qu’il m’a dit. Pas du tout. Je n’ai pas revu Léo parce que je n’avais pas envie. Et je ne fuis pas… Enfin, je n’en ai pas l’impression. Mais c’est vrai que ce mariage m’a vraiment angoissé. Depuis le début… Mais de là à dire que j’ai moi-même fait en sorte de le saboter ? Adam m’a quand même trahi… Ce genre de chose mérite de tout remettre en cause, non ? Putain, je n’en sais rien… L’alcool m’anesthésie les neurones…  
 
    Jo frappe dans ses mains d’un air enjoué. 
 
    — Voilà… Bon, soirée ciné ? Tu veux mater quoi ? J’ai acheté une nouvelle cargaison de Blu-ray… 
 
    — Balance ! Mais je ne veux aucun commentaire ! Tu vas encore me le spoiler ! 
 
    — Moi ? Comme si c’était mon style… Ne bouge pas, j’arrive.  
 
    Il se lève et disparaît en courant. Je me laisse glisser sur ma couette, attrape Vodka qui s’est couché contre mon flanc et lui offre un câlin pendant qu’il lance sa langue dans mon cou… Je sais, malgré tout ce que Jo m’a dit, que la seule solution est de partir. Tout ça va me manquer. Jo, ma chambre ici, mon chien, sa chatte. Et Adam. Je n’en peux plus de penser qu’à lui tout le temps ! Je veux qu’il dégage de ma tête ! Mais c’est impossible. Encore une semaine, et je m’extirperai de ces souvenirs qui m’anéantissent et me rappellent que je me suis fait avoir comme un con… Parce que Jo pourra dire ce qu’il veut, même si Adam m’a peut-être aimé, il n’en reste pas moins qu’il a joué avec moi, pour son enquête, et qu’il n’a, à aucun moment, senti le besoin de m’en parler. Et ça, c’est simplement du mensonge, malsain, et j’en passe. Et je m’y suis laissé prendre. Pour la seconde fois. Et cette fois-ci, c’est atrocement douloureux. Insupportable.  
 
    Jo revient, lance un film, nous sert un verre, que je bois cul sec. Il a raison, une cuite me fera du bien.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 31 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
    Le lendemain… 
 
      
 
    — ADAM ! Nous savons que tu es là ! Ouvre cette putain de porte ! 
 
    J’émerge d’un sommeil sous somnifères. Je n’arrivais pas à dormir. Depuis cinq nuits, je pense et repense à ce qui vient de me passer sous le nez, à ma connerie, au fait que je lui ai fait mal. Son regard… Ce putain de regard en souffrance m’a abattu bien plus que ses droites. Je crois que je me déteste autant qu’il doit me haïr. Je ne veux plus voir personne. Ni Sheryl, ni ma mère, je suis en dessous de tout. Et celui que je ne veux pas voir, par-dessus tout, c’est moi-même. En trahissant Vadim, je nous ai trompés tous les deux. J’ai sali ce « nous » que je chérissais plus que tout. Notre union naissante, notre connivence, notre couple, et lui… Sa douceur, sa fragilité, j’ai ré-ouvert ses blessures, je lui ai fait mal… Je suis un moins que rien.  
 
    La clé de Sheryl grince dans la serrure, et la porte d’entrée s’ouvre avec fracas. Je me recroqueville sous ma couette. Je ne veux voir personne. J’ai honte, je me sens minable, une pauvre merde, j’ai envie de disparaître… 
 
    — Ah ! Tu es là !  
 
    Non ! Je ne suis pas là ! Oublie-moi ! 
 
    — Adam, je te vois, tu ne trompes personne caché sous ta couette ! La vache, ça pue le fauve ! Depuis quand n’as-tu pas émergé de ce lit ? Sors de là ! 
 
    — Non. Rentre chez toi ! Mon odeur et moi, on se sent bien. Juste tous les deux ! Sheryl rime avec « laisse-moi tranquille »… 
 
    Une voix masculine se fait entendre.  
 
    — Et Joachim rime avec quoi ?  
 
    Il ne manquait plus que lui ! 
 
    — Joachim, ça rime avec « va rejoindre Vadim ». Dégage !  
 
    On tire sur ma couette. Trop brusquement pour que j’aie le temps de réagir. Je me retrouve à nu, littéralement, sur mon matelas, la gaule du matin affichée dans toute sa splendeur. Je me planque la tête sous mon oreiller. Je ne sais même pas l’heure qu’il est ni quel jour nous sommes, je veux juste dormir. Dormir et arrêter de penser à lui. Sheryl pousse un soupir exaspéré : 
 
    — Oh, mais sérieux, pourquoi tu dors nu à 13 heures ? Et c’est quoi ce pieu tout tendu ? Dégueulasse ! 
 
    — Ça, ma chérie, ça s’appelle une queue. Et j’ajouterai, une queue en pleine forme. Il va vraiment falloir que tu te mettes à jour niveau anatomie de base… Et pour tout dire, moi je trouve ça plutôt cool, au contraire… Ne te gêne pas pour moi, Adam chéri !  
 
    Il glousse, Sheryl grogne. Je récupère ma couette et m’enveloppe dedans en me rallongeant.  
 
    — Bon, alors voilà, je ne suis pas mort, tout va bien, donc, vous êtes gentils, allez parler de vos déviances sexuelles ailleurs que dans ma chambre.  
 
    — De quelle déviance parle-t-il, She ?  
 
    — Je ne sais pas… Tu sais, c’est Adam en même temps… On ne comprend pas toujours. Tu sais qu’une fois il a… 
 
    J’éructe.  
 
    — Non, mais sérieusement ? Vous foutez quoi, là ? Barrez-vous, c’est tout ! Est-ce que je vous ai sonné ? Non ! Alors demi-tour, droite, la porte, et pendant que vous y êtes, passez par la cuisine et prenez ma poubelle, elle déborde, et ensuite… LA PORTE !  
 
    Jo lève un sourcil dans un calme olympien, et surtout un immobilisme absolu. Ce qui m’agace. Je me tourne dos à eux et me love dans ma couette en fermant les yeux. Ils font chier. 
 
    — Il est toujours comme ça ?  
 
    — Parfois, c’est pire. C’est le seul mec qui a ses règles pratiquement tout le temps, je crois. Lunatique, un truc de fou ! 
 
    — Moi, j’aime bien sa lune, cela dit. Bon, sinon, on fait quoi maintenant ?  
 
    — On ouvre les volets.  
 
    Je me redresse, à bout.  
 
    — Tu touches à mes volets, t’es morte !  
 
    Ils se dirigent vers ma fenêtre sans me porter un seul regard ni aucune considération. 
 
    — Il n’est pas facile, pépère ! 
 
    Sheryl commande l’ouverture des stores. La lumière, aveuglante, me pousse à retourner me planquer sous mon oreiller. 
 
    — T’inquiète, fais comme si tu n’entendais pas, ça va lui passer ! 
 
    — Ah ? Sinon c’est sympa chez lui… 
 
    — Ouais… Enfin, ça fait trop masculin pour moi… 
 
    — Moi j’aime bien. Surtout le tableau, là… Il me dit quelque chose… 
 
    — C’est un Gabriel Novak… Un Russe, encore. Faut croire que mon pote est un peu fétichiste sur les bords… 
 
    Jo éclate de rire.  
 
    — Ah, mais oui ! Excellent… Tu crois qu’il gueulerait si je l’empruntais ? Après tout, il me prend mon Russe, je prends le sien, c’est donnant donnant... Il ferait bien dans mes chiottes. 
 
    — Non, je t’en prie, sers-toi. 
 
    — Cool, merci. 
 
    Non, mais je rêve ! Je me redresse d’un bond : 
 
    — Jo, touche à ton cul, et laisse mon Novak tranquille. Et toi, She, referme ces putains de stores ! Tirez-vous, bordel de putain de merde !  
 
    Ils se jettent un regard, She fronce les sourcils et Jo hoche la tête puis se tourne vers moi : 
 
    — On va te laisser. Pas de soucis. Par contre, j’ai un truc à te dire. Je t’ai envoyé des messages, mais tu ne les consultes pas à première vue. Donc, nous avons décidé d’utiliser les grands moyens. 
 
    — Mon téléphone est sans doute déchargé, je ne l’ai pas utilisé depuis mon retour de la mairie. Je ne sais même pas où il est. Et je ne vois pas ce que tu as besoin de me dire. Si c’est au sujet de Vadim, je ne suis pas preneur. À moins que ce soit un truc du genre : Vadim te pardonne, Vadim comprend, Vadim ne t’en veut plus.  
 
    Il pince les lèvres, embarrassé. Je comprends donc que c’est non. Le minuscule espoir qui vient de naître au fond de moi éclate en morceaux, en emportant une autre partie de mon cœur au passage. Je me laisse tomber sur mon oreiller et me roule en boule sous ma couette.  
 
    — Donc, c’est parfait. Oubliez-moi.  
 
    Vraisemblablement, ce n’est pas leur plan. She tire sur ma couette une nouvelle fois. Je grogne, mais tout le monde s’en fout. Jo prend la parole.  
 
    — Non, Vadim t’en veut toujours, mais moi, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu es allongé sous cette couette au lieu de camper au pied de notre immeuble comme tu l’avais fait la première fois. Tu laisses tomber ?  
 
    — Non, oui, je ne sais pas.  
 
    — Donc c’est Vadim qui avait raison, alors ? Tu t’es vraiment foutu de sa gueule et tu as fait semblant ?  
 
    Je me redresse en furie.  
 
    — N’importe quoi ! Bien sûr que non je n’ai pas fait semblant… Je ne suis pas manipulateur à ce point ! J’ai changé de cible dès que j’ai compris ce que je ressentais pour lui. Et pour vous en général, d’ailleurs.  
 
    Il paraît surpris. 
 
    — Nous ?  
 
    — Oui, vous. Toi, Mickaël, Amaury, Jérémy, Zach… enfin, vous quoi ! Et même Vodka, je l’adore ! Et je kiffe aussi ta chatte, Jo ! C’est dire ! 
 
    Il sourit affectueusement et adopte un air timide. 
 
    — Oh, tu me touches… Répète ? Tu me fais bander quand tu dis ça… 
 
    Sheryl éclate de rire. Lui, a la décence de se retenir, puis reprend la conversation.  
 
    — Alors, si tu t’es aperçu que tu nous aimais, j’ai juste une question, pour comprendre. Pourquoi ne lui as-tu pas dit aussitôt ?  
 
    Je soupire en m’installant contre mes oreillers.  
 
    — Parce que je n’ai jamais trouvé le bon moment. Au début, c’était compliqué parce que Vadim restait sur la défensive, et j’étais un peu perdu moi-même. Ensuite, il m’a largué, donc, évidemment, je n’avais plus de raison de lui avouer. Et enfin, quand je lui ai demandé de se marier, et aussi après, quand il a accepté, il n’a jamais été vraiment sûr de lui, et encore moins de moi. Je me disais que si je lui sortais ça, à ce moment, il allait se barrer. Je me suis dit qu’après le mariage, ce serait le bon moment. Je lui aurais présenté le reportage, directement, et il aurait pu voir aussitôt que je m’étais basé sur autre chose. Je trouvais que c’était la meilleure solution.  
 
    Sheryl se laisse tomber à côté de moi, tire un oreiller sur lequel j’étais adossé et s’installe. Elle me gonfle. Elle nous fait part de ses pensées en croisant les jambes : 
 
    — Mais comme Pénélope a voulu foutre la merde, ton plan est tombé à l’eau.  
 
    — C’est le moins qu’on puisse dire… 
 
    Jo reste silencieux un moment puis soupire.  
 
    — Et donc, c’est quoi ton plan ? Rester planqué à vie, à poil dans ton lit ? Pourquoi n’essayes-tu pas de lui dire tout ça ? Je trouve que c’est une bonne explication.  
 
    — Non. C’est nul. On pourra bien expliquer ce que l’on voudra, je ne me suis pas montré franc avec lui. Lui, il m’a tout offert. Il m’a laissé choisir, à chaque moment, il s’est donné sincèrement. Et moi ? Je n’ai même pas eu le cran de lui avouer un truc stupide. Si je l’avais fait dès le début, je ne l’aurais pas blessé, mais non. J’ai menti, en toute connaissance de cause. Quand il me demandait sur quoi je bossais, je noyais le poisson. Quand je lui disais que j’allais bosser, je ne disais jamais ce que je faisais exactement. Un bon millier de fois, j’aurais pu le dire. Mais non. Je n’ai aucune excuse. Et j’ai trop honte de ça. Je ne lui arrive pas à la cheville, et ce serait totalement hypocrite de réclamer son pardon alors que je ne m’excuse pas moi-même.  
 
    Il croise les bras en réfléchissant.  
 
    — Bon, OK. Mais, vois-tu, nous avons un problème. Et de taille. Vadim veut dénoncer le mariage.  
 
    Sheryl me prend la main en précisant.  
 
    — Adam, il veut dénoncer un mariage blanc. Ce qui alertera forcément l’administration sur son cas, et ce n’est pas bon. Son visa expire dans quelques jours… Et il sera raccompagné aux frontières. Et ce sera très compliqué pour lui de revenir, si un jour il change d’avis. 
 
    Mon cœur se met à battre plus fort. Il est... mon mari. C’est la seule chose qui me calmait, je me disais que j’avais le temps pour aller le rejoindre, que les jours passants atténuaient les choses et que plus tard, quand tout se calmerait, j’aurais trouvé le courage d’aller me mettre à genoux devant lui pour le supplier de m’aimer encore. Mais je n’avais pas imaginé qu’il irait lui-même se dénoncer. Mais qu’est-ce qui lui prend ?  
 
    Joachim semble lire dans mes pensées.  
 
    — C’est pour ça que je suis venu trouver Sheryl. Parce qu’il ne veut plus se battre. Il veut aller se planquer dans son pays et tout oublier. Toi, moi, Vodka, et tout le reste. Et je ne peux pas laisser faire ça. C’est mon meilleur ami. Je l’aime. Donc, je t’en prie, Adam, fais quelque chose. Tout ce qui est en ton pouvoir, fais-le. Défonce ma porte d’appartement, kidnappe-le si tu veux, harcèle-le, n’importe quoi, mais agis. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, je t’aiderai. Mais tout seul, je ne peux rien faire, il s’est montré catégorique.  
 
    Je me prends la tête dans les mains.  
 
    — Mais tu veux que je fasse quoi ?  
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Ce n’est pas moi qui ai fait la boulette. C’est à toi de réparer. Tu as jusqu’à la fin de la semaine. Il m’a promis de réfléchir pendant ce laps de temps avant de décider quoi que ce soit. Mais je sais déjà qu’il a bien trop souffert et que la coupe est pleine. Il ne changera pas d’avis si on ne l’y aide pas. C’est bien simple, soit tu le convaincs, soit nous ne le reverrons plus jamais. C’est toi qui vois, la balle est dans ton camp.  
 
    Ça a le mérite d’être clair. Je saute du lit, il est temps que je me bouge… Rester dans un lit à s’abrutir le cerveau à coup de médocs n’est pas une solution.  
 
    — C’est bon. Il faut que je réfléchisse. Dégagez, maintenant. 
 
    Sheryl se lève, mais pas Jo. Au contraire, il me mate tout ce qu’il peut alors que j’ouvre mon dressing pour trouver des fringues que j’ai envie de porter. Il s’allonge sur mon lit en croisant les mains derrière la tête. 
 
    — Euh… C’est pas possible de rester un peu ? Histoire de nous assurer que tu ne nous montes pas un bateau ?  
 
    Il se rince clairement l’œil. Mais j’ai d’autres soucis. Je hausse les épaules et traverse la chambre jusqu’à ma salle de bain, sans répondre. J’allume l’eau de la douche et attrape ma brosse à dents. Sa voix recouvre le bruit de l’eau contre la faïence : 
 
    — T’as besoin qu’on te frotte le dos ?  
 
    Il arrive à me faire sourire. Mais je claque la porte.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 32 
 
    ♂ Vadim ♂ 
 
      
 
    Je ne sais absolument pas ce que je fous là. Je suis resté presque une heure sur le trottoir avant de pousser sa porte. Et maintenant que j’y suis, je comprends encore moins le pourquoi de cette visite. Cependant, j’y suis, donc, autant aller jusqu’au bout. Si j’avais une raison à donner à ma présence ici, ce serait que j’ai perdu mon chemin. Et, Jo a raison. Je crois que je l’ai perdu le jour où j’ai quitté Léo. Je m’assieds en face de ce bureau que je connais par cœur. L’homme qui se tient derrière le meuble et qui me toise avec douceur ne dit rien. Je n’en dis pas plus. Ses yeux noisette ne me font plus rien. Pas plus que son sourire, ni ses cheveux, encore moins son parfum.  
 
    Nous restons là, silencieux, nos yeux vissés entre eux, l’atmosphère lourde de sens nous étouffant désagréablement. Et je réalise. Je ne ressens plus rien le concernant. Pas l’once d’un souvenir perturbant, aucun frémissement. Pas une pensée qui me ferait regretter quoi que ce soit. Je me retrouve face à un inconnu. À une personne lambda. Je ne le déteste plus. Je ne l’aime pas plus. Il est juste lui, et moi, je suis moi. Il n’y a plus de « nous ».  
 
    J’inspire lourdement et prends la parole.  
 
    — Je suis désolé de te déranger. Je ne sais pas pourquoi je suis venu, je vais y aller.  
 
    Léo se penche sur son bureau en tendant la main vers moi, sans pour autant me toucher.  
 
    — Non. Reste. J’apprécie ton initiative. J’imagine que ça n’a pas dû être facile.  
 
    — Effectivement.  
 
    Mes doigts tambourinent contre mon genou nerveusement. Il m’inspecte en souriant.  
 
    — Tu as une sale gueule.  
 
    — Merci.  
 
    — J’ai appris pour ton mariage, Vadim. J’imagine que je devrais te féliciter ?  
 
    Je hausse les épaules en fuyant son regard.  
 
    — Non, pas vraiment. Nous ne sommes plus ensemble.  
 
    Il s’adosse à son siège en inspectant son plafond. Puis il ferme les yeux en soupirant de tristesse.  
 
    — Je suis désolé.  
 
    Je ne peux m’empêcher de ricaner.  
 
    — Tu n’as pas à l’être. Pour une fois, tu n’y es pour rien.  
 
    Il secoue la tête en plongeant ses yeux dans les miens.  
 
    — Si, justement, je crois que j’y suis pour beaucoup. J’ai croisé Joachim au Banana l’autre soir.  
 
    — Je te demande pardon ? Qu’est-ce que Jo… 
 
    — Non, attends, c’est moi qui suis allé le voir. Lui, comme d’habitude, m’a soigneusement ignoré. Mais Remy m’avait appris pour ton mariage, et du coup, j’ai insisté pour savoir si tu allais bien. Et tu sais que tout Jo qu’il est, il n’a pas pu me résister longtemps.  
 
    Je soupire en me grattant la tête. Merci Jo… Décidemment, il va falloir que j’aille faire un tour au Banana dans pas longtemps, parce qu’apparemment, il s’en passe des choses là-bas. Léo reprend.  
 
    — Et j’ai compris beaucoup de choses, Vadim. Je t’ai fait souffrir. Et j’en suis désolé. Je n’ai absolument pas compris ta conception du mariage, de la fidélité, et… tout un tas de choses.  
 
    Il se prend la tête entre les mains.  
 
    — Nous avions évoqué le fait de vivre en couple, mais nous n’avions pas du tout la même définition de ce couple. Toi, tu voyais la fidélité, le couple tranquille et amoureux… la sagesse en gros. Alors que moi… je pensais que cela ne changeait pas tout ça. Oui, je dois te l’avouer, j’ai eu des amants, mais je pensais réellement que tu faisais pareil. Nous sommes beaucoup à le faire, je pensais que tu étais sur la même longueur d’onde que moi… C’est la vérité Vadim, je peux te le promettre.  
 
    Je reste silencieux. De minuscules picotements m’effleurent le cœur. Ce n’est pas de la peine. Ni de la rage. Juste ma fierté qui en prend pour son grade. Mais pas assez pour me faire flancher. Parce que je le crois sincère. Dans le milieu gay, le concept de fidélité est toute relative, il ne ment pas. Les couples non exclusifs sont monnaie courante. À cause de cette famille qu’on ne peut pas fonder, encore une fois.  
 
    Donc, cela ne m’étonne pas qu’il ait pu penser que nous étions sur la même longueur d’onde au niveau du sexe. Tant que nous nous protégions, il n’a pas dû voir le mal.  
 
    Je m’éclaircis la gorge et les mots sortent tous seuls.  
 
    — J’en suis également responsable. Au même titre que toi, je n’ai jamais précisé que je voulais le grand amour. Ni l’exclusivité. Et de toute manière, je ne pense pas que ça nous aurait réussis sur le long terme. 
 
    Il retrouve un sourire.  
 
    — Non. Je crois que, d’ailleurs, je n’aurais jamais signé pour un truc pareil. Ce n’est pas ma manière de voir les choses.  
 
    Je ris doucement. Nous sommes d’accord. Ce mec se montre chaud avec tout ce qui porte un caleçon. Ou pas justement. Bref… Il se penche vers moi.  
 
    — Cependant, Vadim, j’ai dit « oui ». Je me suis lancé avec toi, et je me montrais sincère. Et je réalise à présent ce trésor que tu m’as mis dans les mains, sans que je comprenne toutes les responsabilités que cela entraînait. J’aurais dû te protéger. J’aurais dû plus t’écouter, essayer de comprendre ce que tu attendais de moi. Et je n’en ai rien fait. Et je t’ai fait du mal. Beaucoup de mal. Et j’en suis tellement désolé… Il faut que tu me croies, Vadim. Je t’aimais, et je t’aime toujours énormément. Simplement, rassure-toi, je ne te demanderai jamais plus quoi que ce soit, j’ai compris que tu mérites autre chose. Quelque chose que je ne peux pas t’offrir. Et comprends bien que j’aurais adoré être cet homme à qui tu as dit oui. Mais… je ne le suis pas. J’aime trop le cul, et qui plus est, le cul d’un peu trop de mecs… Je n’ai pas envie d’y renoncer.  
 
    Je hoche la tête.  
 
    — Tu sais, il… 
 
    — Il a pris toute ta rancœur en pleine tronche, Vadim. Il est passé derrière un connard qui t’a fait du mal, qui a réduit ta confiance en toi au niveau du zéro absolu, et qui t’a rendu émotionnellement fragile. Au cas où tu te demanderais, le connard c’est moi, bien entendu. 
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — J’avais bien compris.  
 
    — Je me doute. Vadim, j’aimerais réparer les erreurs que j’ai commises, mais c’est trop tard. La seule chose que je peux faire, c’est te demander : s’il n’y avait pas eu mon infidélité et ce mariage annulé entre nous, et tout ce qui a suivi… Est-ce que tu aurais réagi de la même manière avec lui ? Est-ce que tu aurais fermé toutes les portes comme ce que tu sembles avoir fait, d’après ce que Jo m’a dit ?  
 
    Je ne réponds pas. Je n’en sais rien. Est-ce que le Vadim nouvellement débarqué en France aurait réagi aussi abruptement ? En coupant tout contact sans même y réfléchir une seule minute ? Aurais-je été désabusé à ce point ?  
 
    Mon ex ajoute : 
 
    — Peut-être que lui, aurait vu le couple comme toi tu l’envisages. Je ne sais pas. Mais c’est un hétéro à la base, alors, c’est un peu différent. Il ne traîne pas à moitié à poil dans les clubs, je suppose.  
 
    — Non, effectivement.  
 
    Il s’adosse de nouveau à son fauteuil.  
 
    — Alors… Est-ce que son erreur mérite de tout abandonner ? Enfin, je n’en sais rien, je ne connais pas les détails. Mais Jo avait l’air de penser que tu te montrais un peu trop radical… Alors, je me permets de te faire réfléchir là-dessus, parce qu’il s’avère que le Vadim que je connais a un cœur énorme, et ne ferme pas la porte aux bonnes personnes. Je serais vraiment désolé si ce changement en toi découlait de mes erreurs.  
 
    Je me prends la tête entre les mains. Je ne m’attendais pas à tout ce qu’il vient de dire. Je pensais arriver ici, lui dire que c’était un énorme connard de la pire espèce, que je le détestais, et j’en passe. Je pensais vider toute cette rancœur qui m’étouffe depuis mon départ une bonne fois pour toutes. 
 
    Mais ce qu’il dit est l’exacte vérité, et il est… gentil. Pas du tout ce à quoi je m’attendais… Mes rancoeurs s’évanouissent peu à peu et laissent place à autre chose. Elles laissent place à Adam. À la manière dont je l’ai viré de ma vie, à tout ce à quoi j’ai voulu échapper, par peur de connaître une nouvelle désillusion. Les pièces du puzzle de ma vie commencent peu à peu à s’assembler. Il me manquait la pièce centrale. La pièce Léo. Je l’ai maintenant. Et tout semble différent.  
 
    — J’en sais rien. Pour être honnête… Je ne sais plus… 
 
    Il soupire en se levant de son siège et me rejoint pour me masser l’épaule.  
 
    — Vadim, ne te pose pas trop de questions. Si tu l’aimes, et que tu vois un avenir avec lui, alors c’est peut-être celui qu’il te faut… parce que s’il a réussi à te faire venir jusqu’ici, pour affronter celui qui t’a fait du mal… C’est qu’il a un poids certain dans ton âme. Tu es venu ici pour lui, n’est-ce pas ?  
 
    — Non, je le fais pour moi. Parce que… Si je ne règle pas mes propres problèmes… 
 
    — Tu ne seras jamais prêt pour lui… 
 
    Je m’esclaffe. Arrêtons de se voiler la face quelques minutes. 
 
    — Exact. OK.  
 
    Léo sourit, rêveur.  
 
    — Il a bien de la chance… Ne laisse peut-être pas passer la tienne, chéri… 
 
    Je me relève, il m’attrape et me serre dans ses bras. Puis il dépose un baiser chaste sur mes lèvres avant que je ne puisse réagir. Je grogne sans grande conviction. Cela ne veut rien dire, pas besoin de faire un scandale. Il me regarde malicieusement.  
 
    — Ben quoi ? Un bisou à la russe ?  
 
    Je me dégage de ses bras sans répondre quoi que ce soit. Il me dirige vers la porte en ajoutant. 
 
    — Merci d’être venu, Vadim.  
 
    — Merci à toi, Léo… 
 
    — De rien… et si un jour, peu importe quand, tu as besoin de revivre un bon souvenir avec moi, n’hésite pas, mon corps et moi resterons toujours open à toute proposition… Tu restes, et de loin, l’un de mes meilleurs fantasmes inassouvissables. Après Daniel Craig, et Jared Letho. 
 
    — Seulement la troisième place ? Je suis déçu. Mais très bien. Je note. Cependant ne bloque pas ton agenda pour moi, on n’y est pas.  
 
    — Tu me fends le cœur… Je vais appeler Chris Pratt du coup…, en désespoir de cause… 
 
    — Lui aussi est sur ta liste ?  
 
    — Oui, juste en dessous de toi… Tu vois, t’es bien placé… Juste sur Chris… Position sympa et que tu affectionnes, de mémoire… 
 
    Il me sourit, je ne me donne pas la peine de répondre… Jo avait raison. Je devais avoir cette conversation avec Léo. Elle était essentielle. Je retrouve le trottoir délesté d’un poids énorme. La trahison de Léo n’était pas aussi abominable que je le croyais. Certes, elle a bien eu lieu. Mais avec des circonstances atténuantes. Je ne me suis pas autant trompé sur lui que je l’ai cru. Nous avions simplement oublié de préciser certains termes du contrat… Peut-être que les hommes peuvent vivre ensemble finalement… En discutant. En expliquant. En se montrant honnête. Et j’ai également réalisé une chose durant cette petite visite… Ce que j’ai un jour ressenti pour Léo, même au paroxysme de notre couple, n’arrive pas à la cheville de ce qu’Adam m’inspire…  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 33 
 
    ♂ Adam ♂ 
 
    Deux jours plus tard… 
 
      
 
    — Et regardez-moi ça… Il neige… 
 
    Mère Paulette tend sa main blanche et fine devant elle et observe quelques flocons se déposer dans sa paume avant de reprendre, rêveuse.  
 
    — Quoi qu’il arrive dans la vie, il ne faut jamais oublier que ce n’est qu’une petite pierre à l’édifice. Un galet perdu dans l’océan du royaume céleste… 
 
    — Alors là, Ma Mère, vous m’avez perdu… 
 
    Elle s’esclaffe en refermant ses doigts sur les flocons déjà fondus sur sa peau.  
 
    — Alors pour faire simple… Rien n’est grave, Pax. Chaque épreuve nous paraît insurmontable. Mais ensuite, avec du recul, nous réalisons que ce n’était rien d’important. Dans dix ans, ce petit écart que vous avez commis peut vous sembler ridicule. Ou alors, il peut vous paraître l’élément déclencheur de pas mal de choses. Tout dépend des directions que vous prenez à partir de maintenant. 
 
    — C’est justement ça le problème, Ma Mère. Je ne sais pas.  
 
    Cela fait deux jours que je tourne les choses dans tous les sens. Depuis la visite de Sheryl et Jo, j’ai pesé les pour et les contres des milliers de fois. Je peux essayer de retourner vers Vadim. Mais j’ai l’intime conviction de n’être pas assez bien pour lui. Que le rappeler près de moi ne sera bénéfique qu’à moi, à mon petit égo meurtri d’avoir été pris en flagrant délit de mensonge. Parce que je ne voyais pas l’outrage. Je lui mentais, je lui cachais des choses, et je ne me suis pas inquiété. Comme si ce n’était pas grave. Comme si ne pas être réglo avec lui n’était pas important.  
 
    — Je l’aime tellement que je le veux heureux, vous voyez ? Et je ne suis pas persuadé d’être la personne qui lui rendra son sourire. Je me suis avéré nul avec lui, et rien ne dit que je ne le serai plus. Se montrer à la hauteur d’une personne comme Vadim, c’est compliqué… 
 
    Elle pose sa main sur mon genou.  
 
    — Pax, le simple fait de vous poser la question prouve que justement, vous êtes à la hauteur. Puisque vous avez compris ce qu’il est. Il a certainement des défauts, mais vous ne les voyez pas. Désirer le bonheur de l’autre bien au-delà du sien, Pax, c’est une abnégation magnifique et honorable. C’est beau et cela dénote d’une grande sagesse. 
 
    — Ben voyons. Moi ? Sage ? Laissez-moi rire.  
 
    — Riez si vous voulez. Cela n’en reste pas moins la stricte vérité.  
 
    Je me recroqueville dans mon manteau… Ça caille.  
 
    — Bon, si vous voulez, en attendant, ça ne me donne pas la solution à mon problème.  
 
    — Mais ce n’est pas moi qui dois vous la donner. Tout ce que je peux vous dire, c’est Saint-Jean qui le dit : « Si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous les pardonner, et pour nous purifier de toute iniquité. »[40] 
 
    — D’accord, mais, en clair, ça signifie ?  
 
    — Ça veut dire que Dieu pardonne aux repentants.  
 
    Seigneur, vous savez que je respecte et vénère Mère Paulette, mais les trucs de la Bible, très peu pour moi.  
 
    — Bon super, j’en suis ravi. Mais dans la vraie vie ça donne quoi ? 
 
    Elle retient un rire.  
 
    — Cela veut dire, Pax, que Dieu nous a créés à son image. Donc, si le Seigneur pardonne, ses enfants aussi. Et donc, en particulier, votre Vadim aussi.  
 
    — Oui, mais doit-il me pardonner ? C’est ma question.  
 
    Elle hausse les épaules.  
 
    — Et pourquoi ne pas lui laisser le soin de choisir lui-même ce qu’il juge bon pour lui ? Chacun son rôle. Vous, vous devez réclamer son pardon. Pour votre âme. Pour la soulager, pour retrouver votre sérénité. Et lui, il doit choisir. Soit vous pardonner, et vous redonner une chance. Soit vous pardonner, mais ne plus vous accorder le moindre crédit. Soit… ne pas pardonner. Mais au moins, vous, vous aurez accompli ce que vous croyez juste. Et si vous pensez vraiment ne pas avoir bien agi, demandez pardon. Pas pour lui. Pas pour le retrouver. Mais pour notre Seigneur. Pour vous et votre âme. Pour faire le bien. Qu’importe que vous en soyez récompensé par son retour ou non. Lavez simplement votre conscience. Le reste… ce n’est plus entre vos mains de toute manière.  
 
    Je l’observe en buvant ses paroles. Elle me sourit doucement. Son visage rayonne de bonté. De sagesse. Cette femme est magnifique dans sa pureté. Elle me trouble.  
 
    — Ma Mère ?  
 
    — Oui, Pax ?  
 
    — Je crois que j’ai envie de vous faire un câlin.  
 
    Elle écarte les bras vers moi en riant.  
 
    — Alors, allez-y, Pax… Embrassez la religion ! Rien ne pourrait me faire plus plaisir… 
 
    — Oui, bon, n’allons pas jusque-là quand même. Un câlin. C’est tout… 
 
    — C’est déjà pas mal !  
 
    — OK ! 
 
    Je la serre dans mes bras, cette petite femme, symbole de sainteté par excellence. Un peu plus et je croirais en Dieu… Mais bon, faut pas déconner non plus. Je crois en mère Paulette, c’est déjà pas mal. Je fais durer notre étreinte qui me purifie et réveille l’espoir. Puis je m’écarte.  
 
    — Vous savez que Paulette rime avec « parfaite » ? Il ne connaît pas sa chance, lui, là-haut, d’être marié avec vous… 
 
    Elle se lève en riant.  
 
    — Et Adam, ça rime avec « craquant »… Moi aussi j’en connais un qui ne doit pas connaître sa chance, sinon, vous ne seriez pas en train de vous épancher sur mon épaule. Allez, Pax, il me semble que vous avez un pardon à demander… Et il neige accessoirement, il fait un peu froid ! 
 
    — Ah, mais oui, même super froid, je confirme. 
 
    Je prends sa main et la pose sur mon bras.  
 
    — Et donc, comme ça vous me trouvez craquant ? Si jamais Vadim me jette, est-ce que je peux garder votre numéro ? Un petit verre dans bar tout ce qu’il y a de plus catholique, ça vous plairait ? Ce n’est pas que votre potager m’ennuie, mais bon… 
 
    Elle frappe mon épaule en rigolant.  
 
    — Pax ! En fait, Adam rime avec « Satan »… Quel séducteur, quelle tentation ! Il va falloir que j’aille prier pour vos blasphèmes… Je suis une femme mariée… Et à Dieu, qui plus est… 
 
    — Ouais, bon… D’accord, je ne fais pas le poids… 
 
    J’adore cette femme. Au point que je viens la voir deux semaines après avoir bouclé mon article. Juste pour la voir. Et pour l’écouter. Et peut-être suivre ses conseils.  
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 34 

      

   



 ♂ Vadim ♂ 

      

    Je passe en revue les photos du mariage sur mon téléphone. Puis mes souvenirs de lui s’imposent à moi. Impossible de les écarter. Nous sommes jeudi. Il y a une semaine, exactement, je me battais pour une cravate. J’étais heureux. Et je me complaisais à regarder le négatif, à buter sur une cravate, par exemple. Et maintenant ? Je me bats avec moi-même. Je suis perdu. À quel moment ai-je perdu le contrôle de ma vie ? La réponse semble évidente. Le jour où j’ai allumé la mèche Adam Paxali. Le jour où je l’ai « sauvé » de deux compatriotes qui voulaient en faire leurs quatre heures. Le moment où j’ai posé mes lèvres sur les siennes. Juste pour voir. Juste pour ressentir ce que ce mec magnifique pouvait faire naître en moi. Juste parce que déjà… il y avait un petit quelque chose. Un truc différent. Un élément troublant. Ce que je ne savais pas, c’est que cet élément c’était simplement lui. Celui qui est mon mari.  

    Mes yeux voyagent de l’écran de mon ordinateur à celui de mon téléphone, sur cette photo où il m’embrasse la joue, le regard enflammé, heureux. Le mien est identique. Je suis tout simplement heureux. N’est-ce pas là l’essentiel ? Mais… puis-je replonger ? Je n’en sais foutrement rien. Mon PC se met en veille. J’appuie sur un bouton. La page de dénonciation réapparaît. En suis-je réellement capable ?  

    Ma porte s’ouvre et Vodka débarque en se jetant sur mon lit. Joachim le suit tranquillement, une tasse de thé à la main, une enveloppe dans l’autre. Il jette cette dernière sur mes genoux.  

    — Courrier. Tu m’as pris pour le facteur, ou quoi ? Tu pourrais au moins bouger ton cul jusqu’au rez-de-chaussée. Vodka est sorti ?  

    Je secoue la tête alors qu’il s’installe sur mes pieds. Je considère la lettre sur mes genoux un moment.  

    — Elle vient de qui ?  

    Il fronce les sourcils.  

    — Tu ne sais plus lire ? Tu régresses, mon ami… 

    — Tu m’énerves ! 

    J’attrape l’enveloppe et la retourne. Aucun expéditeur, pas même un tampon de la poste. Livré en main propre, en quelque sorte.  

    — Ce n’est pas écrit.  

    — Tu n’as qu’à ouvrir, banane ! 

    — Banane, c’est nul comme insulte ! 

    — Qui a dit ça ? 

    — Adam… 

    Je ris intérieurement, malgré moi, pendant que Jo se rembrunit.  

    — Eh bien celui-là il va m’entendre quand il repointera le bout de son nez… 

    Je l’observe alors qu’il se lève.  

    — Parce que tu crois qu’il reviendra ?  

    — Oh… mais non, je ne crois pas. Je le sais. Et ce jour-là, tu seras heureux. Comme avant. Parce que tu l’aimes, bourricot ! Et cette insulte-là, n’est pas nulle. Ne t’avise pas de dire le contraire ! Bon, je suppose que je sors Vodka ?  

    Je secoue la tête.  

    — Non. Je vais y aller. Repose-toi, tu as bossé, toi. J’ai besoin de sortir de toute manière… Courir. Je m’empâte.  

    — Très bien. Je vais appeler Cédric. On sort ce soir. Tu viens ?  

    — Je ne crois pas.  

    — Oh, allez… Le Bel Ami, le jeudi, c’est calme.  

    — On verra.  

    — C’est tout vu. Allez, va courir, et reviens en forme… Ce soir, tu retrouves une vie sociale… 

    Je lance l’enveloppe sur mon lit. De qui vient-elle ? Je crois que c’est évident. Ce qu’elle contient ? Aucune idée. Mais ai-je réellement envie de le savoir ?  

    J’enfile un jogging et sors la laisse de Vodka qui saute autour de moi en jappant.  

    — Tu viens, sac à puces ?  

    Jo s’esclaffe de la cuisine.  

    — J’aimerais savoir ce que pense Adam de cette insulte… Nullasse assurément… Je vais l’appeler pour lui demander.  

    — Ose faire ça, et je t’éclate la tronche !  

    — Ouais ouais… 

    Je préfère m’en aller, il m’agace quand il ne veut pas entendre ce que je lui dis… Le connaissant, il s’est rangé dans la team Adam. Et depuis quelques jours maintenant… Et je n’arrive même pas à lui en vouloir. 

      

   



 ♂ Adam ♂ 

      

    — Et c’est… enregistré ! Parfait ! Tu m’as bien dit que Pénélope était partie en colloque à Berlin ?  

    Sheryl lève les yeux au ciel.  

    — Oui, j’ai bien dit ça.  

    — Parfait. Je vais aller faire un petit tour du côté du comité d’édition…  

    Ma collègue lève ses mains, les doigts croisés.  

    — Je fais la même chose avec mes orteils ! 

    — T’es trop balaise !  

    J’envoie mon mail et me lève de mon bureau, réajuste ma chemise, me recoiffe rapidement.  

    — Souhaite-moi bonne chance… Parce que, si ça ne marche pas, je meurs. Et si en plus j’ai passé ma journée ici pour rien alors que je devais être en congés, laisse tomber la lose ! 

    — Tu es beau comme un Dieu, elle va craquer ! 

    — J’espère bien, parce qu’insérer un article en plus dans l’édition, une heure à peine avant la validation du bon à tirer, sans l’aval d’aucune personne du comité… Comment dire… C’est presque surréaliste.  

    — Mais tu n’as pas trop le choix.  

    — Mais je n’ai pas trop le choix. Au fait, tu as vu Benoit ? Il devait me filer la clé USB.  

    — Il se planque derrière son écran… là-bas… 

    — Ah oui… À plus ma belle.  

    — Bonne chance, champion.  

    Je lui envoie un baiser et fonce sur le bureau du stagiaire… 

    — Benoit, mon cher Benoit… Tu as failli me manquer, mon ami… 

    Le mec se recroqueville sur son siège. Je pose une fesse sur son bureau, le pied sur le bord de son fauteuil, les bras croisés sur ma cuisse.  

    — Tu as ce que je t’ai demandé ? 

    Il tremble, le con. 

    — Oui, enfin, je ne suis pas certain que… 

    — Mais si, mais si… tes clichés sont super… Tu veux la gloire, non ? Ton nom associé au mien sur un article, c’est pas mal pour un premier article publié, non ?  

    Ses doigts pianotent nerveusement le bord de son clavier.  

    — Oui, oui, bien entendu, je suis très flatté.  

    — Parfait alors. 

    Je tends la main vers lui… Il hésite. Un peu trop. OK. Autre méthode. Je me penche vers lui.  

    — Écoute mon coco… On va faire simple. Si tu ne me files pas cette putain de bordel de clé USB de merde dans les dix secondes, je te pète les dents. Et je te jure sur ma Sainte Mère adorée que ce n’est pas du tout une image.  

    Je fais craquer mes doigts en le fixant agressivement. Il balbutie un pauvre :  

    — OK.  

    Ben voilà ! J’adore les pleutres. Je retrouve mon sourire lorsqu’il dépose la clé dans ma main.  

    — Merci de ta collaboration… J’aimerais te dire que tu iras loin avec ce genre de comportement, simplement ce serait un mensonge. Tu n’as pas l’étoffe, change de branche dès maintenant, tu gagneras du temps. En restant ici, tout ce que tu arriveras à faire, c’est te taper Pénélope. Si ce n’est pas déjà fait. Et franchement, je doute que ce soit une récompense en soi. Et conseil d’ami, protège-toi, elle a des chlamydias. Tu risques d’avoir les couilles en feu, mon chaton…  

    J’offre le plus beau de mes sourires au gamin qui rougit comme un puceau. Quel con !  

    — Bon, alors merci beaucoup… Bonne fin de journée.  

    Maintenant, place aux affaires sérieuses. Chloé, l’assistante d’édition, est un peu plus compliquée que ce blaireau… Mais elle, je l’aime bien. Donc je ne devrais pas avoir besoin de jouer les méchants…  

      

   



 ♂ Vadim ♂ 

      

    — Tu en reprends une, Daragoï ? 

    Je refuse d’un geste de la main. Concentré sur ce bout de papier. L’enveloppe comportait un billet d’avion. Sydney. Demain matin, 10 heures. Il venait d’Adam, bien entendu. Il y a rajouté ce mot. Que je lis encore et encore depuis trois bonnes heures, assis sur ma banquette au milieu des gens heureux du club.  

    Je n’ai toujours pas dit « Ornithorynque » 

    Et je ne compte pas le dire un jour.  

    Mais peut-être que toi, oui. 

    Je te propose de venir les voir avec moi. Je t’attendrai. 

    Tu peux venir et ne rien dire. Ou venir et dire ce mot qui me fait peur. Ou ne pas venir.  

    Je ne pense pas utile de préciser ce que j’espère de tout mon cœur.  

    Je t’aime.  

    Il faut bien que je l’avoue. Savoir qu’une lettre d’Adam m’attendait sur mon lit alors que je parcourais les rues de la capitale à petite foulée a été un supplice. J’ai voulu jouer le malin devant Jo, détaché et insensible, alors que c’était tout l’inverse. Nous avons donc couru en tout et pour tout quinze minutes, Vodka faisait la tronche quand il a compris que c’était déjà fini, mais tout ce que je voyais, moi, c’était cette enveloppe qui m’attendait… Je me suis rué dessus. Et j’ai lu et relu ses quelques lignes, au point de les connaître par cœur. Il faut que je me rende à l’évidence… 

     Je suis toujours aussi raide dingue d’Adam Paxali. Mon mari. Et une grande partie de moi a envie d’aller le retrouver dès maintenant. Mais il y a toujours cette autre partie qui freine des quatre fers. Parce que même si Léo m’a sorti un beau discours, qui a eu le mérite de me rassurer sur pas mal de choses, il n’empêche que j’ai quand même douillé avec lui, c’est un fait. Et la trahison d’Adam aussi a fait des dégâts. Peut-être qu’en réalité je ne me protège pas assez en donnant tout sur un plateau, en accordant ma confiance sans me poser de question. Il va falloir que je revoie ma manière d’aimer.  

    Et pour le moment, je ne suis pas prêt. Adam, même si je l’aime, ne s’est pas montré honnête avec moi, je ne peux pas l’oublier… Je crois que je suis le gay le plus compliqué de la communauté avec mes remises en questions interminables. Je me fatigue à un point inimaginable. Je veux, mais ne veux pas, j’aime, mais je garde des ressentiments, je veux rester, mais je menace de partir… C’est du grand n’importe quoi. On va dire que c’est de la faute d’Adam. Voilà. Je ne suis que la victime de ses conneries. 

    Jo s’assied à mes côtés, une bière à la main.  

    — C’est quoi cette histoire d’ornithorynque ?  

    Je secoue la tête avant de la prendre entre mes mains.  

    — J’en sais rien. Enfin, si… Je ne sais plus, Jo… 

    Il me tend sa bouteille en souriant. Je la saisis et la vide de moitié.  

    — Je crois que j’ai encore besoin d’une cuite ! 

      

   



 ♂ Adam ♂ 

      

    Le lendemain, à l’aube… 

      

    — Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à me convaincre de me pointer au boulot à 6 h du mat ! Tu sais que je te déteste ?  

    — Oui… Bon, il est sorti ?  

    — Oui, tout chaud, il vient d’être livré.  

    — L’article y est ?  

    — Attends… Oui ! Double page centrale. Oh ! Vous êtes trop mignons sur les photos… Et… oh, mon Dieu, on me voit sur l’une d’entre elles ! Je suis vachement canon dans cette robe, il va falloir que je la ressorte ! 

    Je ferme ma valise et la relève. 

    — Oui, oui, bon, alors, tu t’y colles ?  

    — Bien entendu choupinou… J’y vais de ce pas.  

    Je rejoins la cuisine pour me servir un café.  

    — Prévois les croissants, il n’est pas trop du matin.  

    — Merci de prévenir… Je vais te coller une note de frais, je te préviens ! 

    — N’hésite pas. Je contracterai un emprunt sur cinq ans pour les régler… 

    — Cool ! Je te laisse, j’ai du boulot du coup. Ciao… je te bipe quand le colis est livré.  

    — D’accord. Merci Sheryl.  

    — De rien, je t’aime mon poussin.  

    Elle raccroche. Je m’adosse au comptoir de ma cuisine, en inspectant mon café. S’il y a un Dieu là-haut, il a plutôt intérêt à se manifester maintenant, avec son foutu pardon… 

      

   



 ♂ Vadim ♂ 

    07h48 

      

    Un avion pour Sydney à 10 heures…. 

    Je n’ai pas dormi de la nuit. Adam squatte ma tête. Lui, sa voix, son sourire, sa putain de fossette quand il sourit, mais aussi ses bras, son parfum que j’ai l’impression de sentir sur moi, le velouté de sa peau, ses gémissements lorsque je le touche, la manière dont il déglutissait lorsque mes mains passaient sur son corps, son corps tout entier bougeant contre le mien, ses lèvres autour de ma queue… J’ai été obligé de me soulager cette nuit en pensant à cette première pipe qu’il m’avait offerte, alors qu’il m’interdisait de le toucher… Pensées qui se sont ensuite dirigées tout naturellement sur notre réveillon du jour de l’An, le sling, son abandon total… Il n’a pas pu faire semblant à ce moment. C’est une évidence. Il a tout lâché. 

     Je pourrais douter de ses intentions sur certains points, mais pas là-dessus. On ne simule pas un abandon pareil. Si je crois ça, c’est que je suis aveugle, ou vraiment stupide. Ce qui n’est peut-être pas une option à négliger cela dit. Mais si tout semble tellement clair pour moi ? Alors qu’est-ce que je fous à attendre ? À encore me poser des questions ? Je n’arrive pas à mettre de côté cette peur qui me paralyse. C’est plus fort que moi. Quelque chose en moi ne veut pas lâcher. Quelque chose en moi me pousse à fuir. 

    Je déambule dans l’appartement à la recherche d’un café.  

    — Ornitynroque 

    Jo, à qui j’ai fini par expliquer que ce mot stupide est le mot de secours d’Adam, s’esclaffe depuis la cuisine.  

    — Ornithorynque ! 

    — C’est ce que je viens de dire !  

    — Ah, non ! Pas du tout.  

    — Et puis merde ! Je suis certain qu’il l’a fait exprès. Un mot imprononçable !  

    Jo dépose un café devant moi alors que je m’installe à table.  

    — Ou alors, ton esprit refuse de le dire… C’est tout.  

    — Mais ça m’énerve ! Ornotirique ! 

    — Laisse tomber, Vadim ! T’es ridicule… même ta langue ne veut pas dire ce putain de mot. Oublie ! 

    On sonne à la porte. Jo va ouvrir. Il revient quelques secondes plus tard, Sheryl sur les talons. Je ne suis même pas étonné. Jo et elle sont devenus des conspirateurs hors pair. Elle m’embrasse.  

    — Salut Colossus[41] !  

    — Colossus ? Mais Colossus mesure 2,50 mètres !  

    — Oui, mais il est russe ! Bref, tiens. Déjà, des croissants. Ensuite, j’ai apporté le journal.  

    Elle dépose un sac de viennoiseries devant mon nez, dont Jo s’empare aussitôt, et un exemplaire du magazine où elle bosse avec Adam. En immersion. Le gros titre : 

    5 ans après, le mariage gay. 

    Tout ce que vous voulez savoir. 

    (Cela dit, si vous vous en foutez ça marche aussi.) 

    Par A. Paxali. 

    Une photo de nous deux illustre la couverture. Une photo prise à la fin de la cérémonie. Nous y apparaissons tous les deux, enlacés, nos têtes cachées dans le cou de l’autre. Tout ce qui nous représente. Au-delà du sexe, qui est déjà formidable, il y a toute cette complicité. Cette tendresse. Il prend soin de moi, et je prends soin de lui. Nous sommes un tout. Un tourbillon de passion enveloppé dans la profondeur des sentiments… 

    Jo jette un œil par-dessus mon épaule.  

    — Intéressant tout ça. Sheryl, un café ?  

    — Yes darling !  

    Je pose le magazine sans réussir à détacher mes yeux de cette image, qui dégage tellement de choses. C’est…  

    Sheryl s’installe en face de moi.  

    — Tu n’ouvres pas ?  

    Je bois mon café, perdu dans mes pensées. Cette photo représente tout ce que nous sommes… C’est… 

    — Non.  

    — Tu n’es pas curieux ?  

    — Non. Je sais déjà tout ce que je dois savoir.  

    Ils se regardent tous les deux, désappointés. Je consulte l’heure sur mon téléphone. Cette photo, c’est… l’évidence. C’est nous. C’est celui que j’aime. C’est… tout ce que je veux de la vie. C’est lui, c’est nous, c’est la perfection, ce que je recherchais depuis toujours… Ces bras sont ceux dans lesquels je dois être. Adam est celui que j’aime. Inconditionnellement. Peu importe ses erreurs, j’en ai commis aussi… Il a cru bien faire. Au diable mes peurs, et mes doutes. Une seule chose vaut la peine que je me bouge et dépasse mes appréhensions : lui… C’est tellement évident… Mais qu’est-ce que je fous, assis à cette table avec ce café à la con ?  

    Je saute de ma chaise.  

    — Merde, il est déjà 8 heures 12 ! L’un d’entre vous peut me conduire à l’aéroport ? Je passe sous la douche.  

    Ils poussent un cri de joie. Je ferme les yeux en soupirant. Bandes de commères ! Jo s’inquiète.  

    — Tu vas bien entendu lui pardonner, et l’embrasser, prendre cet avion et tout le bordel ?  

    Je tourne les talons vers la salle de bain en affichant un sourire mystérieux. 

    — Toritorinque ! 

    Jo soupire.  

    — Tu sais même pas le dire ! 

    — Il me reste deux heures ! Préparez-vous, on y va. 

    Hors de questions qu’ils aient la primeur de la suite des événements… Ils feront comme tout le monde, ils liront la suite dans la presse, ou sur une carte postale… Je m’enferme dans la salle de bain et coule sous la douche. 

      

   



 ♂ Adam ♂ 

      

    9 heures 15. Mon téléphone vient de rendre l’âme. Avec le stress de le revoir, je n’ai pas pensé à le recharger cette nuit. Super ! Donc je poireaute devant la porte d’embarquement, sans savoir si j’attends quelqu’un ou pas. Et s’il vient, je ne saurais même pas pourquoi. Je comptais vraiment sur Sheryl pour m’aiguiller un minimum ! Putain, je suis grave con !  

      

   



 ♂ Vadim ♂ 

      

    — Jo… Est-ce que tu pourrais avancer, si ce n’est pas trop demander ?  

    Non, mais je rêve ! Une mamie sous calmants conduirait plus vite. 

    — Ouais, ben j’aimerais bien t’y voir, toi ! Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, c’est l’heure de pointe ! Et il neige un peu, aussi… Sheryl ! Envoie un SMS à Adam, dis-lui de nous attendre et de ne pas prendre ce putain d’avion ! 

    — Il ne lit pas ses SMS… Mais j’ai déjà envoyé, j’espère qu’il les consultera ! Jo, tourne, à droite, c’est un raccourci ! 

    — Où ?  

    — Là ! Mais tourne ! Tu conduis vraiment comme un pied, c’est pas possible ! 

    — Eh, chérie, pardon de respecter la signalisation ! 

    — On s’en tape, prend les couloirs de bus ! Mais pourquoi tu t’arrêtes ? 

    — Parce que le feu est rouge ! Trou du cul ! 

    — Mais on s’en fout ! Il est 9 h 25 !  

    — Hein ? 9 h 25 ? Bordel de merde ! 

    Jo appuie sur l’accélérateur et manque de s’emplafonner dans un camion poubelle. Ma vie entière défile devant mes yeux. Je pousse un cri en m’accrochant à mon siège alors qu’il pile au dernier moment.  

    — Non, mais t’es pas bien, sérieux ?  

    Je vais me retrouver à l’hôpital maintenant ? Et Adam prendra son avion en pensant que je l’ai rejeté ? Hors de question. Je ne veux pas qu’il souffre, je veux courir dans ses bras, lui dire que tout va bien, commencer notre vie de couple marié, enfin, et l’aimer, l’aimer à en perdre la tête, l’aimer à me fondre en lui, l’aimer à ne plus jamais pouvoir le laisser partir loin de moi, ne serait-ce que pour aller aux toilettes… L’aimer parce qu’il mérite le meilleur, et consacrer tout mon temps à tenter de lui offrir ce fameux bonheur… 

    Jo s’énerve en gesticulant dans tous les sens. 

    — Il est 9 h 25, Vadim ! Et regarde, il y a des bouchons partout ! 

    Mais je me fous de la circulation, des bouchons, des camions-poubelles et de la putain de neige… Qu’il fasse voler sa voiture et qu’il me dépose devant ce satané terminal ! 

    Il braque pour sortir de la file bloquée par la benne à ordure. Un bus le klaxonne, et mon cœur fait une nouvelle embardée. On ne va jamais y arriver… OK, plan B. J’ouvre ma portière alors qu’il redémarre. 

    — Ouais, OK, d’accord ! Super… Vous m’excuserez, je tiens un minimum à la vie ! Vous êtes de grands malades ! Ciao ! 

    Je saute de la voiture et m’engouffre dans la première bouche de métro venue. Le RER, y a que ça de vrai. Ça va être un peu juste, mais bon.  

      

   



 ♂ Adam ♂ 
 
    9 h 54  
 
      
 
    — Monsieur, il va falloir embarquer maintenant.  
 
    — Oui, encore quelques minutes.  
 
    — Nous allons fermer la passerelle.  
 
    Je jette un dernier coup d’œil au hall… Il n’est pas là. Loupé. Putain, ce n’est pas possible. Je l’ai vraiment perdu… J’ai envie de mon lit, ma couette, mon oreiller. Je n’en ai rien à branler de ce foutu voyage, de ces ornithorynques à la con ! Plus rien n’a d’importance, sans lui. Il va falloir que quelqu’un m’explique comment continuer à exister sans lui, dans une vie sans saveur, sans bonheur, après avoir goûté à Vadim Niconov… Une vie sans couleur, sans yeux bleus, sans rires, sans voix qui déforme les mots, une vie sans ses caresses et ses attentions, une vie sans mon ami, sans mon amant, sans plus rien d’important… Un véritable enfer m’attend, à n’en pas douter…  
 
    Je tends mon billet à l’hôtesse, parce que je ne sais pas quoi faire d’autre. Sans un mot, je ne peux rien dire. Ma voix serait inaudible. Étranglée, tremblante. Dépitée. L’hôtesse me rend mon billet.  
 
    — Si vous voulez me suivre.  
 
    — ADAM ! 
 
    Je me retourne pour le trouver au bout du hall. Il court jusqu’à moi, en sueur, échevelé. Sans sac, ni rien. Juste lui. Ce n’est pas annonciateur du meilleur. Mais j’ai espoir. Déjà, le voir ici… C’est merveilleux. Une bulle de bonheur dans  une eau désespérément plate et triste. Il me rejoint et se plante à deux pas de moi. Je me rappelais de lui, beau comme un Dieu, mais là, tout de suite, en face de moi, les cheveux en vrac, le regard presque transparent, mal rasé… Il est à tomber. J’ai envie de fondre sur lui, de m’emparer de tout ce qu’il risque de me refuser définitivement dans quelques secondes. De l’embrasser, de le toucher, de me rassasier de lui avant qu’il ne disparaisse à tout jamais… Parce que je sens que Vadim ne sera jamais à ma portée. Il est trop grand, trop beau, trop exceptionnel. Trop… lui… Une personne merveilleuse que je ne mérite pas… 
 
    Immobile en face de moi, il reprend son souffle, le visage neutre. Impossible de lire quoi que ce soit en lui. Je ne peux pas m’empêcher de lui poser la question. Je dois savoir, l’attente devient insupportable.  
 
    — Mon article t’a plu ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Je ne l’ai pas lu.  
 
    — Oh. Tu veux dire que je me suis cassé le cul à remuer ciel et terre pour que tu ne le lises pas ? C’est à ce point, Vadim ? Tu ne veux même plus entendre ce que j’ai à dire ?  
 
    Je suis désemparé. Je pensais, au moins, qu’il me laisserait ma chance, qu’il lirait ce que j’ai écrit pour lui. Et même s’il venait ensuite pour rompre officiellement, qu’au moins, il saurait ce que je renferme au fond de moi… Mais même ça, ça ne l’intéresse pas. Il se gratte la tête avant de reprendre.  
 
    — Ornitonque.  
 
    Je tends l’oreille, ayant peur de ce que je viens d’entendre. Non, putain, non… Le mot de la fin… Mon cœur ne va pas supporter le choc. Je sens que je vais m’étaler, là, au milieu du hall d’embarquement, sans préavis. Les mains sur les hanches, il secoue la tête.  
 
    — Je suis incapable de le dire. C’est trop compliqué… 
 
    Il soupire en passant une main dans ses cheveux. Putain, mais merde, il faut en finir, là ! J’aime encore mieux ça plutôt que cette attente insupportable… Je vais vraiment faire un arrêt cardiaque, je ne déconne pas !  
 
    — Et donc ?  
 
    — Et donc ? Du coup, il faut bien que je dise autre chose !  
 
    — Ah ? Et… 
 
    Il hausse les épaules.  
 
    — Je t’aime.  
 
    C’est tout. Mon cœur arrête de battre. Il franchit la distance qui nous sépare, attrape ma nuque et ses lèvres retrouvent les miennes. En un fragment de seconde, il rééquilibre toute ma vie. Je retrouve ma gravité, le sens de toute chose. Le but de tout ce que j’ai accompli ces derniers jours, la raison qui me pousse à respirer, ce qui fait battre mon cœur, ce qui nourrit mon âme. C’est lui, ses baisers, ses soupirs entre mes lèvres, ses doigts, son corps, son âme, son pardon… Putain, son pardon… J’en pleure tellement je n’y crois même pas…  
 
    Le soulagement m’étouffe, me paralyse les jambes, les mains, les pensées. Mes mains lâchent mon sac, mon billet, ma parka, et se consacrent à lui. Je l’enlace et m’adonne à son baiser. Plus rien n’existe. Sauf lui. Ses mains descendent dans mon dos, me rapprochent de lui. Ses lèvres s’écartent des miennes. Son regard est flou. Tout autant que le mien qui ne peut plus se détacher de lui. Je l’embrasse à nouveau, avec l’envie de ne plus jamais arrêter, de me souder à lui, à ses lèvres, à ses mains, à son corps tout entier, parce que c’est définitivement là où je veux me trouver éternellement, contre lui, fusionné, indissociable, être son ombre, ses fringues, son souffle.  
 
    Il s’écarte pourtant de quelques centimètres, sans me lâcher du regard. 
 
    — Je t’aime Adam. Je me laisse glisser. Ne me fais plus jamais mal. Je te confie tout. Sans exception.  
 
    — Seigneur... 
 
    Je couine de bonheur, de soulagement, étouffé par cet amour qu’il me donne, alors que le mien pour lui prend déjà toute la place. Je le presse contre moi, mes lèvres retrouvent les siennes, ma langue va le chercher, nos corps se retrouvent. Tout mon stress s’évade. Je sens que je défaille dans notre univers qui reprend sa place autour de nous.  
 
    — Je t’aime Vadim Niconov.  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non… Moi, c’est Vadim Paxali Niconov… je suis marié… 
 
    — Ça tombe bien, moi aussi. Adam Niconov Paxali. 
 
    Il sourit en posant son front contre le mien.  
 
    — Enchanté.  
 
    Je ferme les yeux alors que ses mains glissent le long de mes bras et retrouvent les miennes. Nos doigts s’enlacent.  
 
    — Enchanté également.  
 
    — Je t’aime… 
 
    — YA tebya lyublyu, Adam. ty ma-ió fsio.  
 
    Je m’esclaffe en retrouvant ce cou qui m’a tellement manqué. 
 
    — J’aimerais comprendre bébé… Je veux tout comprendre, tout savoir. La moindre de tes phrases, la moindre de tes craintes, de tes pensées. Tout… Donne-moi tout… 
 
    Ses mains caressent mon front, mon visage, comme s’il me découvrait… Sa voix douce et enchanteresse me berce de la plus douce des manières.  
 
    — Je t’aime. Tu es tout pour moi.  
 
    Je souris pendant qu’il dépose un baiser sur mes lèvres. L’hôtesse choisit ce moment pour nous interrompre.  
 
    — Je m’excuse d’insister… 
 
    J’essaye de revenir sur terre… Juste pour un petit moment important. 
 
    — Tu veux partir ?  
 
    — Oui ! À défaut de prononcer leur nom, je veux au moins les voir tes bestioles… Et c’est notre voyage de noces, non ? Je crois que je te dois quelque chose, de mémoire… 
 
    Je fronce les sourcils en reprenant mes affaires au sol. 
 
    — Quoi ?  
 
    Il m’adresse un clin d’œil en sortant son billet de la poche intérieure de sa veste.  
 
    — Pour toi, je décrocherais la lune, Malych… 
 
    — Oh ! Mais oui… Je vais jouer l’astronaute en Australie… Parfait parfait…  
 
    Mon Dieu, rien que de l’imaginer… Dans un lit, contre moi… Mon jean me fait mal aux couilles…  
 
    — Combien d’heures de vol, déjà ?  
 
    L’hôtesse s’amuse clairement de mon air impatient.  
 
    — 21 heures monsieur… 
 
    — Oh, putain ! Et dire que j’aurais pu t’emmener au Zoo de Vincennes… Dix minutes de métro !  
 
    Ils éclatent de rire.  
 
    — L’effet n’aurait pas été tout à fait le même non plus… 
 
    Il tend son billet à l’hôtesse.  
 
    — Non, c’est sûr. Je pense que les tasses à la con pour touristes sont plus sympas là-bas… Je ne t’ai pas dit ? Sheryl fait collection de tasses, je lui en ramène une de chaque voyage. 
 
    — Tu déconnes ? Jo fait pareil. Bon, lui, il les commande sur Amazon et après il prétend que c’est un souvenir de voyage… C’est encore un autre problème… 
 
    L’hôtesse lui rend son billet et nous fait signe de nous diriger vers la passerelle. 
 
    — On va les marier ces deux-là… Au fait, tu as eu le temps d’enregistrer tes bagages ?  
 
    — Pardon ? Oh, non, je n’ai pas de valises ! En fait, je n’ai apporté que moi, mon passeport et mon billet… 
 
    — Ah… OK. Ça me va très bien. Je n’avais besoin de rien d’autre… On achètera ce dont tu as besoin sur place.  
 
    Il m’adresse un sourire qui fait rétrécir davantage mon froc…  
 
    — Pour être tout à fait honnête, j’espère bien ne pas avoir besoin de beaucoup de fringues… Nus, dans un lit, voilà où je nous veux.  
 
    Oh, putain, ne me dis pas ça… Je vais mourir pendant 21 heures… Je jure que le prochain voyage sera à destination de la tour Eiffel, ou l’Arc de Triomphe. Pas plus loin, c’est dangereux pour mes couilles. Mais quand je vois son sourire, quand ses yeux me renvoient tout cet amour que nous partageons, j’en oublie presque mes attributs. Dans son dos, je l’enlace alors que nous traversons la passerelle d’embarquement. Tellement fort que je sens sa respiration s’alourdir. J’embrasse son cou et soupire d’un contentement absolu en fermant les yeux, le laissant me guider vers notre future destination.  
 
    — Tout ce que tu voudras. Tout, absolument tout.  
 
    


 
   
 
  

 En Immersion, présente  
 
    5 ans après, le mariage gay. 
 
    Tout ce que vous voulez savoir. 
 
    (Cela dit, si vous vous en foutez, ça marche aussi.) 
 
    Par A. Paxali. 
 
      
 
    Il y a 5 ans, le projet de loi « mariage pour tous » était voté par le parlement. Aujourd’hui, il est l’heure du bilan. Déjà, quelques chiffres pour situer les choses. L’année dernière, à peu près 7000[42] mariages entre personnes du même sexe ont été dénombrés sur le territoire. Donc un bilan significatif. Même si les chiffres sont en légère baisse par rapport aux années précédentes, ce qui dénote surtout de l’adoption d’un rythme de croisière pour ce nouveau type de mariage. Sans vouloir passer pour l’oiseau de mauvais augure, je préciserai quand même que le nombre de divorces a lui aussi augmenté, tout type de mariage confondu. Après, savoir qui est concerné par cette hausse… Je dirais, des couples mariés. Tout simplement.  
 
    Parce que voilà où le bât blesse. Le principe même de ce reportage est une hérésie. Si nous partons du postulat que le mariage proposé sans aucune différence de traitement entre les couples hétérosexuels et homosexuels a pour simple but de mettre sur un pied d’égalité tous nos concitoyens, alors pourquoi continuer à classer cette partie de la population à part du reste ? Écrire un papier sur eux ne fera que contribuer à entretenir la stigmatisation. Donc, je m’y refuse. Alors vous me direz : « Super Pax, mais sinon ? T’es payé à enfiler des perles ou bien ? » Et je vous répondrais : « Ouais. Et à boire des cafés aussi, avec ma super collègue elle-même lesbienne qui ne veut absolument pas se marier, parce que ce n’est pas son truc ».  
 
    Mais plus sérieusement. J’ai réalisé cette enquête. Et je n’ai rien trouvé de probant. J’ai rencontré tout un tas de gens. Montaigne a dit : « Il faut voyager pour frotter et limer sa cervelle contre celle d’autrui.[43] » Alors j’ai voyagé dans le monde de la nuit gay. Et j’ai frotté ma cervelle. J’ai écouté, j’ai analysé, et j’ai compris. Au bout du compte, le mariage sied à certains, et ne plaît pas aux autres. Comme pour les hétéros. La seule différence, c’est que maintenant, ils y ont droit. L’équilibre a enfin été voté, ce qui a fait des heureux.  
 
    Pour le reste, il y a des problèmes plus importants dans cette communauté qui surpassent de loin le mariage. Nous pouvons évoquer l’intolérance, la discrimination, le problème de l’adoption. Il reste encore beaucoup à faire pour parler d’une égalité parfaite. Parce que si le mariage représente un vrai pas en avant, il n’est que le premier, et n’a malheureusement pas changé les mentalités. En France, ou ailleurs, les attaques homophobes sont toujours présentes et virulentes. Je ne vous citerai pas les faits, il vous suffit d’aller jouer les curieux sur le net, vous trouverez de quoi vous occuper.  
 
    Je vais donc m’autoriser une chose que je n’ai jamais faite jusqu’à aujourd’hui : je vais prendre parti. Au risque d’oublier tous les principes fondamentaux de ma profession. Je prends parti pour la liberté. Je prends parti pour l’amour, la passion, les sentiments. Qui sommes-nous pour juger ? Qui sommes-nous pour décider si oui ou non deux êtres humains ont le droit de s’aimer ? De se tenir la main ? De porter le même nom ?  
 
    Personnellement, je suis entré dans cette enquête comme un touriste. Pas du tout concerné, pas du tout informé, comme toujours, j’ai préféré me faire ma propre opinion… Résultat ? L’hétéro convaincu que j’étais vient de trouver l’amour. Et non, ce n’est pas une femme. Je peux donc dire que si une partie de la population n’a pas trouvé son bonheur dans le mariage pour tous, moi, j’y ai trouvé le mien. J’ai découvert une personne magnifique. Une âme sœur. Je n’ai pas calculé, je n’ai pas cherché. Je l’ai simplement trouvée. Ça aurait pu être une femme, mais c’est un homme. Voilà, c’est comme ça. Et je l’aime, c’est tout. Indépendamment de son sexe (enfin, bon, clairement, c’est un autre sujet, mais je ne peux pas affirmer non plus que je me fiche totalement de ce point, n’est-ce pas ?). Mon cœur n’a pas vu de différence, et n’a rencontré aucun souci à ne plus battre que pour lui. Et pour tout vous dire, il a même battu plus fort. Plus durement. Face à lui, je me retrouve comme un gosse, totalement sous le charme.  
 
    Et même si c’est très récent, je peux vous dire que certains détracteurs homophobes ont déjà révélé leurs vrais visages. Je peux parler, par exemple, d’une personne, membre de la haute direction de ce journal. Ou d’un journaliste peu scrupuleux qui l’a accompagné dans son « cassage de pédé ». Pour preuve, ces photos que vous pouvez admirer autour de cet article ont été prises sans le consentement des sujets. Pour générer le buzz. Parce que pour ces personnes, il était impossible qu’Adam Paxali, hétéro convaincu, puisse aimer un homme. Dans la tête de ces gens, il ne pouvait s’agir que d’une blague, d’une ruse pour parfaire un reportage.  
 
    Certainement que ce mariage les a dégoûtés, repoussés, ou autre. Eh bien grande nouvelle. Ce mariage représente tout simplement le plus beau jour de ma vie. Et ils sont venus tout gâcher avec leurs flashs et leur folie médiatique. J’y ai perdu le bien le plus cher que je possédais sur cette terre. Donc, comme je ne suis qu’un homme, réduit à une souffrance atroce depuis qu’il m’a quitté, juste après ses photos, j’utilise ma seule et unique arme pour lui adresser un dernier message. Il me semble logique que ce qui a détruit ma vie me serve à essayer de la reconstruire. Le message est le suivant : 
 
      
 
    Vadim. 
 
    Je suis désolé. J’ai été le pire des connards. Je ne suis pas fier de tout ce que je n’ai pas dit. Mais je sais une chose. Je ne sais même que ça : 
 
    YA tebya lyublyu[44].  
 
    Tu es devenu mon univers, toute ma vie, et je ne peux me résoudre à envisager une autre existence que celle dans laquelle je serais ton mari. Pour nous, je veux tout. Pour toi, je donne tout. Nous pouvons divorcer si tu préfères. Je peux tout recommencer, revenir au club, te supplier d’accepter de me revoir, et te laisser me guider vers toi.  
 
    Mon cœur saigne, mon esprit pleure et mon âme agonise. Pour que tu reviennes, je suis prêt à tant de choses. Je quitterais mon boulot, je vendrais mon appart, je t’offrirais le monde, ou juste mon cœur, j’apprendrais le russe, j’irais vivre dans une ferme, avec toi, dans ton pays si tu veux. Et si c’est ton kif, je m’achèterais une chatte… Tout… Demande-moi tout.  
 
    Sauf te laisser partir. C’est la seule chose à laquelle je ne peux me résoudre. 
 
      
 
    Adam Paxali.  
 
    Ceci était mon dernier article pour ce journal.  
 
    


 
   
 
  

 Épilogue 

      

   



 ♂ Adam ♂ 

      

    Presque 24 h. Il nous a fallu tout ce temps pour atteindre l’hôtel que j’avais réservé. Rajoutons à ça une douche plus qu’essentielle, et je suis à bout… Crevé, amoureux comme jamais… Mais nous y sommes. Je sors de la douche plus ou moins relaxé. Vadim est allongé sur le lit, recouvert d’une simple serviette enroulée autour de sa taille, sur le ventre, les jambes en l’air, le nez plongé sur l’écran de mon PC, devant mon article mis en ligne. Il ne redresse pas le visage, posé sur ses poings sur le matelas. Il semble amusé en finissant sa lecture. 

    — Je peux tout te demander ? C’est bien ce que tu as écrit ? 

    Je m’affale à côté de lui et pose ma tête sur mon bras, le dévorant du regard.  

    — Oui, enfin, c’est un peu aussi pour faire le buzz, tu vois… Le genre « phrase choc ». 

    Il retient un rire, les yeux pétillants tournés vers moi.  

    — Je vois… Donc, il y a des choses interdites… 

    — Exactement… 

    — Lesquelles ?  

    — Tu découvriras au fur et à mesure… Je n’ai pas établi de liste précise… 

    — Très bien… Et donc, si je te demande de m’embrasser, est-ce que c’est dans la liste des interdits ?  

    Je redresse la tête et penche la tête jusqu’à ses lèvres. J’y dépose un simple baiser.  

    — Non.  

    Son sourire s’étire.  

    — Je peux en demander un autre ?  

    Je me penche de nouveau et lui en offre un plus appuyé.  

    — Oui.  

    Je recule.  

    — Alors, j’en prendrais bien un troisième. 

    Je pousse l’ordinateur et m’installe plus près. Nos lèvres se rejoignent pour ne plus s’éloigner cette fois. Allongé sur le dos, je glisse sous lui, il m’enjambe alors que nos langues se taquinent langoureusement. Ses mains attrapent mes joues, les miennes retrouvent son corps encore humide. Il marque une pause pour plonger dans mes yeux.  

    — C’est très beau ce que tu as écrit, Adam. Merci de m’aimer comme tu le fais. J’essayerai de m’en montrer digne.  

    Je repousse une mèche de ses cheveux arrivant presque à ses yeux.  

    — De rien. J’essaye simplement de me mettre à niveau.  

    Il sourit et dépose un baiser sur ma joue.  

    — Je suis heureux avec toi. Je t’aime.  

    Je l’enlace et le rapproche de moi. Ses bras se faufilent sous ma nuque, son entrejambe glisse de mon ventre vers mes cuisses, s’arrêtant sur mon membre à l’agonie depuis trop de temps. Mes mains caressent la peau de son dos, douce et satinée, tandis qu’en un coup de reins expert, il place sa queue contre la mienne.  

    Nos bouches se dévorent, nos bras nous enserrent, nos torses fusionnent. J’ondule contre son membre, le frottement de nos peaux m’enflamme, je sens que je pourrais venir juste comme ça, à sentir contre moi ce corps viril qui se donne à moi tout autant que ce cœur bat pour moi contre ma poitrine. Il entre dans ma danse, enroule ses doigts sur nos érections et les réunit dans une étreinte serrée enivrante. Son bassin dessine de petits cercles en cadence avec le rythme de mes hanches. Ce jeu savamment désorganisé se révèle affreusement érotique. Nos érections se percutent entre ses doigts, sans rythme défini, nous donnant envie de plus, plus vite, plus fort. Je plaque mes mains sur ses fesses et m’y agrippe en accélérant notre petit jeu.  

    Il pousse un gémissement torride lorsque mes doigts écartent ses fesses tout en le guidant sur moi. Son bassin perd son rythme, j’écarte ses globes un peu plus, sans m’aventurer davantage. Un spasme le parcourt, il roule sur le côté en m’entraînant sur lui. Le dos contre le matelas, il enroule ses jambes urgemment à mes hanches, son poing se referme davantage sur nos pénis, son pouce caresse mon gland avec douceur. Des sueurs froides courent sur mon front, mes muscles se tendent sous des frissons de plaisir. Vadim est un amant merveilleux. J’aime tellement ce qu’il me fait, sa manière de jouer avec mon corps, sa façon d’aller titiller mon plaisir. Un râle puissant s’échappe de ma gorge.  

    — Bon Dieu… Tu m’as tellement manqué bébé… 

    J’embrasse sa clavicule, récupère ma place sur son corps. Je croyais ne plus jamais le revoir. Ne plus jamais le toucher. Ne plus jamais l’embrasser… Je le lèche, retrouve mon chemin jusqu’à son piercing, joue avec, le mordille et tire dessus pendant qu’il se cambre en déglutissant.  

    — Adam… je… Putain… YA dayu vam vse[45] 

    J’adore lui faire perdre son français. Je descends sur son ventre, suce sa peau, flatte ses abdos pendant que ma main repousse la sienne pour l’empoigner virilement. Il gémit de plaisir instantanément.  

    — Malych…  

    J’active ma main sur lui, alterne rapidité et tendresse, passion et douceur. Il se tortille, s’agrippe aux draps en me parlant russe. Il me colle une putain de gaule. Je baisse la tête et franchis le reste du chemin jusqu’à son érection. Ma langue esquisse le tour de son prépuce avec lenteur. Ses mains s’emparent de ma tête alors qu’il écarte les cuisses en relevant les genoux un maximum.  

    — Da, tuda[46] 

    Nous ne sommes que soupirs et tensions. Sa queue ne pourrait être plus dure ni érigée davantage. Je la prends sous ma langue, la fais glisser contre ma joue, jusqu’au plus près de ma gorge, pendant qu’il perd la tête, gémit, pousse des cris d’agonie sensuelle, me tire les cheveux, expire lourdement. Son corps ondule, son membre pulse sous ma langue, gorgé d’envie. Entre mes jambes, le mien n’est pas mieux, le simple contact avec le tissu de la couette le stimule beaucoup trop.  

    — Adam… yebat' menya[47] 

    Ses mains attrapent mes tempes en urgence et redressent ma tête pour capter mon regard. Ses yeux sont transparents, flous, lumineux de passion. Il bafouille en soupirant.  

    — B… baise-moi, putain… Tout de suite… Prends-moi… 

    Je recule et me penche au pied du lit pour prendre le lubrifiant et les capotes dans mon sac.  

    — Pas de préservatif, si tu veux. Je suis clean… Léo s’est toujours protégé, et j’ai fait un test il y a peu de temps. Si toi aussi tu… 

    Je balance la capote dans la pièce.  

    — J’ai fait un test juste avant de te rencontrer.  

    J’ouvre la bouteille de lubrifiant et en étale sur mes doigts tremblants. Il écarte les cuisses un maximum.  

    — Tu veux que je me retourne, Malych ?  

    — Non, je veux te voir.  

    Je glisse un doigt le long de sa fente et trouve son antre. Mon annulaire pousse la barrière de ses muscles en douceur, mais il me rappelle à l’ordre.  

    — Ne sois pas tendre. Vas-y. Maintenant.  

    J’obéis à sa supplique et enfonce mon doigt en observant ce spectacle. Ma première intrusion dans son cul. Il se redresse et saisit mon membre. Au creux de sa paume, ma queue frissonne et pulse d’envie. J’accélère le va-et-vient de mon doigt. Ses gémissements bousculent le silence de la chambre. Survolté, il me branle avec fureur, les traits tendus, la bouche entrouverte. J’ajoute un second doigt à mon massage, sans le quitter des yeux. Il rejette la tête en arrière puis abandonne mon sexe en geignant. Son cul se tortille sous moi, impatient.  

    — Da, Adam…  

    J’attrape le lubrifiant de ma main libre et en badigeonne ma queue en urgence. Il déglutit.  

    — Oui, prends-moi… Viens… 

    Je retire mes doigts et impose mon gland à son entrée.  

    — Vas-y ! 

    Il est habité par le désir. Plus rien ne compte. La vision magnifique de cet homme, qui est le mien, tremblant d’envie, pétri d’extase, m’invitant en lui, me transcende. Je pousse sèchement l’entrée de son paradis et m’engouffre au plus profond possible. Il m’accueille en hurlant de plaisir. La sensation est extraordinaire. Il relève les genoux et attrape son sexe.  

    — Baise-moi, bébé. Vite…  

    Mes mains attrapent ses hanches, je me retire puis reviens. Il se cambre, totalement emporté. Je resserre les muscles de mon ventre, mes couilles durcissent, mon orgasme est déjà là, prêt à exploser. Au fond de lui, j’ondule pour calmer le jeu, mais je touche son point sensible. Il rejette la tête sur la couette, en gémissant.  

    — Encore. Encore, Adam.  

    J’obéis. Le plaisir me monte à la tête, je ne comprends plus rien à ce que je fais, mon corps se dirige tout seul, trouvant son plaisir et le mien, et je me laisse glisser dans la décadence, ce monde qu’il m’ouvre où les sensations guident tout le reste. Mes hanches reculent et le reprennent d’assaut, mes doigts s’enfoncent dans sa peau, sur ses hanches, mes fesses se contractent, il ondule, vient à ma rencontre, frémit, active sa main sur sa queue. Cette main m’hypnotise, j’adapte mon rythme au sien, effréné, endiablé, tirant sur tous mes muscles, me coupant le souffle, me rendant moite, le plaisir prenant la direction des opérations. Je m’enfonce brutalement en lui en conquérant, ressens chaque contact avec son intimité, me grise de nos frottements, plonge en lui comme un affamé. Je n’en peux plus, je me sens partir, trop loin dans le plaisir pour essayer de me rattraper à quoi que ce soit.   

    Il se fige en tremblant, ses doigts se resserrent sur son sexe… 

    — Oh, putain de bordel… ! 

    Nous explosons ensemble. Sur lui, en lui. Mon monde s’écroule et un autre prend sa place. Du coton, le plaisir intense, l’orgasme destructeur… Je m’affale sur son torse en haletant, à bout de souffle. Je me retire de son antre avec le plus de douceur possible. Ses mains attrapent mes flancs et m’attirent contre sa peau. Il m’enlace, encore tremblant, me serrant contre lui. Ses jambes s’enroulent à ma taille, et nous ne bougeons plus. Mon visage blotti dans le creux de son cou, son corps essoufflé contre le mien, je suis au comble du bonheur.  

    Encore hors d’haleine, j’embrasse sa peau moite, me repais de son parfum, savoure sa douceur satinée. J’aime ce mec plus que tout.  

    Nous nous endormons comme ça. La meilleure position au monde. Il me réveille avec quelques baisers.  

    — Malych… Je crois que pour nous adapter à l’heure locale, nous devrions sortir… 

    Je me décale sur le matelas.  

    — Pardon, j’ai dû t’écraser.  

    — Non. Tu es toujours le bienvenu… Tu m’as baisé… la vache, Malych…  

    Il me fait rougir. J’embrasse sa joue en souriant.  

    — N’en fais pas trop non plus…  

    Il rit en regardant le plafond.  

    — Je suis un veinard… Et je suis désolé, mesdames, mais Adam Paxali s’appelle maintenant Adam Niconov, je serai le seul qu’il fera jouir à présent… Et je ne compte pas le libérer dans l’immédiat… Je vais me faire quelques ennemies, je pense… Ta patronne, déjà… Cette Pénélope… je me trompe ? Tu l’as baisée, elle… 

    — Ce n’est plus ma patronne. J’ai démissionné juste quand j’ai eu la certitude que mon article serait publié.  

    — Et tu vas faire quoi ?  

    — Je n’ai aucun souci là-dessus. Cela fait quelque temps que plusieurs canards me font des appels du pied… Il faut juste que je choisisse. Et si je peux, j’embarquerai Sheryl avec moi. Pénélope la cantonne à des reportages de seconde zone alors qu’elle a un vrai talent. J’ai compris pourquoi il y a peu. Pénélope est une salope d’homophobe.  

    — J’avais remarqué. C’est bien, je préfère qu’elle ne fasse plus partie de ton paysage. J’estime que nous avons connu notre lot de problèmes. J’aimerais avoir un peu de calme. Du temps tous les deux, des câlins, de la baise, et encore de la baise… 

    Je me rapproche de lui et dépose un énième baiser sur sa joue.  

    — Parfait… mais je voudrais de l’amour parfois. Aussi.  

    Il tourne la tête vers moi. Ses yeux me donnent ce que je viens de réclamer. Tout son cœur, servi sur un plateau.  

    — L’amour, il sera partout, Monsieur Niconov… 

    Je trouve ses lèvres.  

    — Je n’en doutais pas, Monsieur Paxali…  

    Nos mains se trouvent sur son torse et s’enlacent. Puis il s’éclaircit la gorge.  

    — J’ai faim. Je te propose : on trouve un truc à manger. Et cette fois, c’est toi qui choisis. Tu vas bien nous trouver un truc typique australien, toi qui adores manger local… C’est quoi la spécialité australienne d’ailleurs ? 

    — Les crevettes au barbecue. Le dim sim. La tarte à la viande... Je suis certain que tu vas adorer… 

    Il grimace.  

    — T’es pas croyable… Tu connais vraiment tous les plats typiques de tous les pays ou quoi ?  

    — Pas tous, mais pas mal… Je n’ai pas de mérite, j’avais fait un reportage là-dessus. La spécialité étrangère préférée des Français… J’ai pris quatre kilos pendant ce reportage. C’était sympa… Et donc, après la bouffe, tu veux faire quoi ?  

    — Je propose que nous allions nous renseigner pour aller visiter un parc naturel, ou en tout cas, un endroit où on pourra voir les orni machin truc.  

    Je lève un index.  

    — D’accord, si tu n’essayes plus jamais de prononcer ce mot.  

    Il s’esclaffe puis reste à me regarder en souriant.  

    — Je te promets. Je ne veux pas que tout s’arrête. Jamais.  

    Je me penche vers lui, et effleure ses lèvres. Puis ma caresse devient baiser. Et notre baiser devient étreinte. Et notre étreinte devient passion. Il me plaque contre le matelas et me grimpe dessus.  

    — Changement de programme ? Second round.  

    Je lui impose le silence en attrapant sa nuque pour l’embrasser encore. Il se tait, ses jambes s’insèrent entre les miennes.  

    — Second round.  

   



 ♂ Vadim ♂ 

    Quelques mois plus tard… 

      

    La vie sait se montrer ironique. Il y a six mois, je pleurais pour trouver du travail. Et aujourd’hui, après ma journée à Web In Site, je me retrouve devant mon PC, dans le salon, à remodeler le site des commerçants d’une ville de l’Essonne. En définitive, le trois/quart temps que me proposait Pierre, mon nouveau patron, est parfait. J’ai pu conserver au départ mes petites activités gracieuses pour les commerçants du quartier de Jo. Puis le bouche-à-oreille a fait que les demandes se sont multipliées. J’ai, au début, demandé de petites sommes, le but premier étant de les aider, plus que pécuniaire. Puis, depuis deux ou trois mois, je suis obligé de refuser des demandes. Même si j’essaye de tout honoré, au détriment de notre temps libre.  

    Vodka me saute sur les genoux. Il a emménagé chez nous définitivement quand Cédric a posé ses valises chez Jo. Mon ami a dit qu’entre sa chatte et son homme, ça lui faisait beaucoup trop de poils à gérer, et qu’il fallait donc que je reprenne ma bête… Sans problèmes, Vodka me manquait de toute manière. 

    — Il va être temps de le sortir… 

    Adam, affalé dans le canapé à côté de moi, en jean, torse et pieds nus, se gave de M&M’S en regardant un documentaire improbable à la télé. J’essaye de ne pas le regarder, parce que chaque fois que mes yeux se posent sur lui, ils n’arrivent pas à se décoller. Son ventre devient de plus en plus affuté depuis qu’il court avec Vodka et moi. Sa barbe de trois jours me donne des idées, quant à l’endroit où j’aimerais qu’elle me frôle. Et son sourire, systématique quand je le regarde, fait toujours apparaître cette fossette dont je ne me lasse pas.  

    Je caresse Vodka qui libère mes genoux pour aller squatter le ventre de mon homme. Ce dernier ronchonne en le laissant s’installer.  

    — Non, Vodka, t’as pas le droit au chocolat, laisse mes M&M’S tranquilles. Et oui, je vais aller te faire courir… Mais deux secondes… J’attends de voir la vache vêler. Ce reportage est bourré de suspens, c’est dingue.  

    Je ravale un rire avant de reprendre mon travail. Il m’interrompt.  

    — Tu crois que tu auras fini ce soir ? Bébé ?  

    — Oui, je pense. Ne t’inquiète pas, encore une petite heure, et c’est bon.  

    Il m’observe en souriant, le regard lascif.  

    — Qu’est-ce qu’il y a ? 

    — Tu réalises que tu pourras bientôt quitter Pierre et monter ta boite ?  

    — Non, je ne veux pas que cela devienne un business. J’aide les petits commerçants, c’est tout… 

    — Oui, mais tu doubles presque ton salaire, déjà. Imagine si tu ne faisais que ça. J’ai fait un reportage cette semaine sur les petites mains de l’ombre. Des petits boulots qu’on ne soupçonne pas, et qui te rendent riche, bébé… Réfléchis… Pierre est sympa, mais bon… Tu es vraiment doué, et sous-payé… 

    Je m’esclaffe.  

    — Et c’est toi qui dis ça ? T’as vu combien tu touches ?  

    Adam a changé de boulot dès notre retour d’Australie. Il a reçu cinq propositions et a accepté la moins intéressante, financièrement parlant, mais la plus stimulante. Un petit journal peu connu venant de naître. Challenge réussi pour le moment, son nom a attiré les lecteurs. Mais c’est encore jeune, donc pour le moment, on ne peut rien supposer de sérieux. Mais Sheryl, qui l’a rejoint, et lui, bossent dur pour sortir le journal du lot, et c’est en bonne voie. Il s’éclate, a carte blanche sur ses sujets, et je crois qu’il est heureux.  

    Vodka tente de lui voler son paquet de M & M’S. Adam le rattrape au dernier moment en jurant : 

    — Menya eto zaebalo ! Vodka ![48] 

    Je lève les yeux au ciel.  

    — Mon Dieu, qu’ai-je fait de toi ? 

    — J’apprends le russe pour honorer tes parents demain… 

    — Oui, eh bien, si tu tiens à les honorer, comme tu dis, évite ce genre de vocabulaire… Ils ne sont pas très fans… 

    — Parfait Monsieur Paxali… Je ferai attention. Si ce chien me lâche la grappe avec mes chocolats. T’as entendu, trou du cul ? Dégage de mon bide et va jouer… La vache est en train de mettre bas, y en a plus pour longtemps.  

    Vodka saute sur le canapé et va bouder plus loin. Adam se redresse lourdement et se penche vers moi.  

    — Je serai le gendre parfait, bébé. Ta maman va en être jalouse.  

    Il m’embrasse avant de reprendre.  

    — Tout autant que ma mère l’est déjà… Tu sais qu’elle parle de toi à Christian ? Tellement qu’il m’a demandé l’autre jour s’il devait s’inquiéter… Donc dorénavant, tu n’iras plus voir ma mère seul.  

    — Elle avait besoin de bouger son canapé et tu n’étais pas là ! Il fallait bien que je lui donne un coup de main ! 

    — Stop, je ne veux pas le savoir... Plus de visite seul chez ma mère, elle est folle.  

    Je replonge mon nez sur l’écran de mon ordinateur.  

    — OK, très bien… 

    Il pose la main sur ma cuisse.  

    — Bébé ?  

    Je me tourne vers lui.  

    — Oui ?  

    Il laisse aller sa tête sur le dossier du canapé, un sourire lascif sur le visage, ses yeux noirs étincelants de bonheur.  

    — Je t’aime, bébé. Je suis heureux avec toi.  

    Je me penche vers lui et embrasse doucement ses lèvres.  

    — Je t’aime, Malych… Et ce n’est qu’un début… 

    Sa main prend la mienne et la porte à ses lèvres pendant que ses yeux me transpercent.  

    — Vadim… pour moi, ça rimera toujours avec sublime… 

      

      

   



 FIN 
 
      
 
      
 
    — Oui, enfin on va se revoir quand même un peu… Jo a des choses à raconter, lui aussi. Ce qui ne m’étonne pas vraiment, Jo a toujours quelque chose à dire…  
 
    — Donc on vous dit à très vite… Pardon, mais un peu d’intimité ne nous fera pas de mal… Bise les Loulous 
 
    — Do svidaniya ![49] 
 
    


 
   
 
  

 Notes de l’auteur 

    ♥ With Love ♥ 

    With Love, parce que ce n’est que de l’amour… 

    Je voulais remercier Vadim et Adam de s’être imposés à mon esprit en pleine nuit, comme une évidence… Ils sont pour moi un doux rêve. J’ai adoré plonger avec eux dans leur histoire, et j’espère avoir su partager cette belle rencontre comme il se doit. 

   



 ☼ Les traductions ☼ 

    Les expressions de Vadim sont traduites du russe selon la phonétique. De ce fait, certains mots peuvent se trouver écrits différemment dans d’autres documents, puisque ce n’est que de la phonétique. J’aurais pu les écrire en cyrillique, mais j’ai choisi de garder notre alphabet pour donner une idée de la prononciation. Je m’excuse à l’avance si, malgré le soin et la recherche portés sur ce point, des erreurs persistent. Merci de votre compréhension. 

   



 ♥ Remerciements ♥ 

    Elles sont nombreuses, encore une fois, celles qui m’ont écoutée me plaindre et me poser des questions existentielles sur la vie de Vadim et Adam… Mais elles tiennent encore et toujours le choc, et c’est un vrai bonheur de partager mes matins, mes journées et mes nuits avec elles, je dois bien l’admettre… Pour ce roman, je voulais remercier toutes les tatas de nos héros, celle de filiation directe : Sonia G., Sonia N, Rachel T, et une petite nouvelle Isabelle T. Merci les filles, pour tout ce que vous me donnez si généreusement ☺… 

    Il y a aussi les tatas indirectes, celles qui ont supervisé de loin… Lou M, Nadège, Topie M. (une première ☺) et Sonia G. Mon Dieu, quelle course. Je ne saurai jamais comment vous remercier suffisamment, pour tout ce temps dédié à Vadim, pour vos remarques pertinentes, votre disponibilité et votre gentillesse… Sans vous, rien n’aurait été possible…  

    Pour moi, depuis l’ouverture du manuscrit jusqu’à sa correction finale, cette aventure a été magique. Épuisante, mais magique… Merci Merci Merci… 

    Un clin d’œil tout particulier à mon ami du bout du monde, Sylvain, à qui la scène du sling est entièrement dédiée…. Love You chaton… ♥  

    Et, bien entendu, encore une fois des tonnes d’excuses à ma petite famille qui a résisté encore et toujours aux envahisseurs qu’ont été Adam et Vadim dans notre petit foyer… Je vous AIME…♥ ♥ ♥ 

    Je n’oublie pas les lectrices, celles qui me suivent depuis longtemps et m’encouragent, comme celles qui me découvrent. Les bloggeuses aussi, qui font un super boulot… J’espère que ce tome vous a plu….  

   



 ☺ Et la suite ? ☺ 

    Eh bien la suite, c’est Joachim qui vous la racontera dans le tome 2 de With Love, qui portera son nom et dévoilera son histoire… (Sortie prévue en décembre 2018) 

    À très bientôt, 

    Je vous embrasse 

    Marie 

      

    Du même auteur : 

    Editions Lips and Roll 

    Broken 

    Blackbird (2 tomes) 

    Scars (2 tomes) 

    The Jail (4 tomes) 

    Auto publication 

    Storm 

      

      

    Plus d’info sur ma page Facebook : 

    https://www.facebook.com/auteur.marie.h.j/ 

    Instagram 

    Marie. h. j 

  

  

   
    [1] Source légifrance. fr 

  

   
    [2] QG : Abréviation pour Quartier Général 

  

   
    [3] LGBTQ : Sigle anglophone Lesbien, Gay, Bisexuel, Transgenre et Queer 

  

   
    [4] The place to be : Traduction : L’endroit où il faut être 

  

   
    [5] Private lounge : Salon privé 

  

   
    [6] Daragoï : « Chéri » traduction russe phonétique 

  

   
    [7] Malych : Bébé, russe (traduction phonétique) 

  

   
    [8] Private Joke : Blague privée, traduction de l’anglais. 

  

   
    [9] Privièt : Bonjour russe (traduction phonétique) 

  

   
    [10] Bébé, en russe, (traduction phonétique) 

  

   
    [11] « Fait chier », russe phonétique. 

  

   
    [12] Idi nia houille, Ti govniouk : « Vas te faire foutre, tu n’es qu’une grosse merde », traduction russe, phonétique 

  

   
    [13] « Allô », traduction russe, phonétique. 

  

   
    [14] En gras : En russe traduit. 

  

   
    [15] Saluons le manque de culture évident d’Adam concernant la pâtisserie Alsacienne ! Nous aurons tous noté qu’une flammekueche ne peut raisonnablement pas se trouver dans une pâtisserie  

  

   
    [16] Kotik : « Chaton », traduction russe phonétique 

  

   
    [17] You Only Live Once= On ne vit qu’une fois. 

  

   
    [18] (Pardon mesdames, j’y vais un peu fort… J’aime vos mamelles, qu’on se le dise ! C’est simplement histoire de contrer ma lesbienne de pote !) 

      

  

   
    [19] La nonne, long métrage américain, épouvante, Réalisé par Corin Hardy. 2018. 

  

   
    [20] Passeport talent : Document administratif autorisant la résidence et l’exercice d’une profession aux étrangers sur le territoire français. 

  

   
    [21] Menya eto zaebalo ! : Fais chier ! Traduction russe, phonétique. 

  

   
    [22] Je suis tombé amoureux de tes yeux, bébé, traduction russe phonétique 

  

   
    [23] Ya dayu vam vse Malych : Je te donne tout bébé, traduction russe, phonétique. 

  

   
    [24] Kosnis' menya : Touche-moi, russe traduction phonétique. 

  

   
    [25] besporyadok der'ma : Bordel de merde russe traduction phonétique 

  

   
    [26] Je crois que je tombe amoureux de toi, bébé, traduction russe phonétique 

  

   
    [27] CE : Comité d’Entreprise. 

  

   
    [28] YA tebya lyublyu, Adam : Je t’aime, Adam. Traduction russe, phonétique. 

  

   
    [29] Bottom : fond, traduction anglaise. S’emploie dans les couples homosexuels pour désigner le « passif » du couple. À l’inverse du « Top », la personne « active ». 

  

   
    [30] Cf note 29 

  

   
    [31] Kotic : Chaton, traduction russe phonétique. 

  

   
    [32] Références aux apprentis Jedi, saga StarWars, George Lucas.  

  

   
    [33]besporyadok der'ma : Bordel de merde, traduction russe phonétique. 

  

   
    [34] BDSM : Pratique sexuelle. Bondage, Discipline, Sadisme et Masochisme.  

  

   
    [35] Poppers : Produit vasodilatateur à but euphorisant, sous forme de liquide volatile. Utilisation par Inhalation exclusivement. 

  

   
    [36] Fausset : technique vocale appelant les notes les plus aigües (registre musical). 

  

   
    [37] Besporyadok der'ma : Bordel de merde, traduction russe, phonétique. 

  

   
    [38]Idi nia houille : Va te faire foutre, traduction russe, phonétique 

  

   
    [39] Ti govniouk : Tu n’es qu’une merde, traduction russe phonétique. 

  

   
    [40] Bible, Louis Segond (1910) 1. Jean 1 : 9. 

  

   
    [41] Super héros Marvel. Nationalité russe. 

  

   
    [42] Chiffres INSEE pour 2017. 

  

   
    [43] Essais. Montaigne. 

  

   
    [44] Ya tebya lyublyu : Je t’aime, traduction russe phonétique 

  

   
    [45]YA dayu vam vse : Je te donne tout. Traduction russe phonétique. 

  

   
    [46]Da, tuda : Oui, là ! Traduction russe phonétique. 

  

   
    [47] yebat' menya : Baise-moi. Traduction russe phonétique. 

  

   
    [48] Menya eto zaebalo ! Vodka ! : Tu fais chier Vodka !, traduction russe phonétique 

  

   
    [49] Do svidaniya : Au revoir, traduction russe phonétique. 
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